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En esta vida todo es verdad y

todo es mentira (1)

CALDERON

Cosi e se vi pare (2)

PIRANDELLO


PRÉLUDE

Le caméléon se traînait lamentablement dans la poussière. Il ne pouvait aller bien loin en raison de la ficelle attachée à sa patte postérieure et que l’homme tenait, tirant parfois quand le misérable petit animal tentait désespérément de s’éloigner.

Peu gâté par la nature, reflétant la couleur grisâtre du sable malpropre de la ruelle, laid par définition, il semblait évoquer toute la misère de la bête asservie par l’humain malfaisant.

Alentour, quelques personnages regardaient. Des hommes, dans leurs gandouras, pour la plupart coiffés de fez plus ou moins crasseux, et des gamins morveux, aux yeux de braise. Une ou deux petites filles aussi, mais aucune femme adulte. Celles qui se trouvaient dans les souks passaient rapides, enveloppées du haïk, se hâtant vers les besognes ménagères.

Celui qu’on aurait pu appeler le tortionnaire était bel homme. Il pouvait avoir trente ans et une fine moustache barrant son visage énergique attestait ce raffinement que les races berbères tiennent d’ancêtres fiers, au sang encore noble en dépit des envahisseurs qui, dès les temps ancestraux, ont plus ou moins mêlé le leur à celui des autochtones.

Il y avait aussi un petit garçon européen, en short et chemisette, qui regardait, comme fasciné. Et il écoutait le discours de l’homme au caméléon.

Ce dernier s’exprimait tour à tour en arabe et en français, vantant les mérites de son captif, lequel, assurait-il, était capable de tracer sur le sol des caractères où il se faisait fort, lui, de lire le destin de qui voulait bien l’interroger à ce sujet.

Le petit garçon – un Français de toute évidence – se trouvant là en touriste, contemplait le reptile martyr avec cette expression à la fois boudeuse et de colère renfrognée des enfants qui aiment les animaux et s’indignent de leur voir infliger de mauvais traitements.

Il tira doucement par le bras une jolie femme, blonde, au beau visage légèrement hâlé, assez imposante dans sa robe immaculée.

— Dis, marraine… Tu me l’achètes, le lézard !

— Chut ! Grégory… Il appartient au monsieur !

— Et puis, dit une voix mâle s’exprimant avec douceur, tandis que celui qui parlait se penchait vers l’enfant, ce n’est pas un lézard, voyons, c’est un caméléon ! Si tu ne sais pas encore faire la différence à ton âge…

— Il lui fait du mal, souffla le petit, en jetant un regard vers le Berbère, regard où passaient visiblement ses sentiments de rancœur.

Le fils du désert avait entendu, en dépit du ton atténué de ces propos. Il sourit aimablement :

— Non, je ne lui fais pas de mal… Il est un peu sorcier, tu sais ? Veux-tu que je lui demande de te prédire l’avenir ?

Avant que le couple qui accompagnait l’enfant eût pu intervenir, le petit lançait, avec une assurance qui n’était pas exempte de défi :

— C’est pas la peine ! Mon parrain est bien plus fort là-dessus qu’un caméléon !

— Voyons, Grégory, dit la jeune femme, qu’est-ce que tu racontes !

— Dame, marraine, c’est pas vrai que mon parrain c’est le…

— Tais-toi, veux-tu ! fit impérieusement l’homme qui se tenait là et qui avait saisi le gosse par le bras pour le faire taire.

Le Berbère s’inclina :

— Seriez-vous devin, monsieur ?

Il fixait un gaillard de trente-cinq à quarante ans, athlétiquement bâti, aux traits à la fois affables et volontaires, un faciès surtout remarquable par d’étincelants yeux d’un vert profond.

Celui que l’enfant avait appelé « parrain » eut un geste évasif.

— Disons que je me suis intéressé à ces choses…

— Ne voulez-vous pas interroger mon petit animal ?

Le couple échangea un regard amusé, ce qui parut faire froncer légèrement le sourcil au Berbère.

— Il est des gens, fit-il sentencieusement, qui redoutent d’apprendre la vérité sur leur avenir…

Le petit qui avait été appelé Grégory se rebiffa soudain :

— D’abord, mon parrain, il a peur de rien !

La poigne, tendre mais ferme, de l’homme aux yeux verts, s’appuya sur l’épaule de l’enfant :

— Je te prie, une dernière fois, de te taire ! C’est compris ?

— Alors, fit avec affabilité l’homme au caméléon qui semblait avoir recouvré son calme, Monsieur ne saurait se dérober devant les révélations importantes que je pourrais lui fournir, grâce à mon petit ami…

Ce disant, il tirait à lui le pauvre reptile maintenant maculé de sable et de poussière et qui se confondait presque avec le sol battu.

Le cercle des curieux s’était resserré. L’entretien, pour courtois qu’il se conservât dans le ton, n’en laissait pas moins filtrer une certaine animosité se créant entre l’homme aux yeux noirs et l’homme aux yeux verts.

La jeune femme tenta d’apaiser le conflit qu’elle sentait sourdre.

— Bruno, sans doute Monsieur dispose-t-il de moyens que tu peux ignorer…

Bruno – tel était son prénom – lui sourit.

— Si tu veux savoir ce qui t’attend, ma chérie…

Il sortait un billet de cinq dinars et le tendait à son vis-à-vis.

Celui-ci refusa, d’un geste qui ne manquait pas de dignité :

— Je puis, si vous le désirez, faire plus encore… Si Madame le souhaite, nous pourrions par exemple nous retrouver ce soir…

— Vraiment ? Et où cela ?

— Sur la plage située entre le Djerba Menzel et le terrain qui appartient au Club Méditerranée…

L’homme aux yeux verts interrogea sa compagne du regard.

— Eh bien, fit celle-ci gaiement, j’accepte volontiers. Il me semble que l’on nous offre là une expérience intéressante…

Le Berbère s’inclina avec grâce.

— Et vous ne le regretterez pas, madame… Mes ancêtres m’ont transmis quelques secrets… L’Islam connaît bien des mystères, bien des enchantements aussi… N’est-ce point à nos poètes que l’on doit les merveilles des Mille et Une Nuits ?

— Oh ! fit la jeune femme, riant de plus belle et montrant sa magnifique denture, pourrai-je donc connaître une de ces nuits enchanteresses ?

— Peut-être !… Si vous voulez bien tous deux me rejoindre sur la petite plage… Je me tiendrai, à dix heures, auprès de l’épave… Si vous voyez où…

— Je vois, fit assez sèchement l’homme aux yeux verts.

Le Berbère les gratifia du salut traditionnel, main au cœur et au front. Il parut à Bruno qu’il mimait un baiser de ses lèvres.

Ils s’inclinèrent légèrement tous deux et partirent avec l’enfant à travers les ruelles, entre les innombrables échoppes, sans cesse sollicités par les tenanciers proposant les poteries, les poupées, les narguilés, les armes, les objets de cuivre façonnés, les soieries, broderies, draperies, tout l’artisanat tunisien.

Ils quittèrent Sousse une heure après, partirent avec leur électrauto, gagnèrent Ajim et de là, par le bac, l’île de Djerba où ils étaient en villégiature avec leur filleul.

— Tiens, dit soudain la jeune femme, comment savait-il de façon si précise que nous nous tenions présentement à Djerba ?

Et, comme Bruno ne répondait pas :

— Cet homme te déplaît, n’est-il pas vrai ?

— Sans doute, Evdokia. Mais il m’a défié, et tu me connais…

— T’as raison, parrain, intervint Grégory qui voulait mettre son grain de sel. Ce soir, on verra ce qu’on verra !

— Mon chéri, nous ne pouvons pas t’emmener. Tu resteras bien sagement dans la chambre, tu regarderas la cosmotélé… Il y a une émission martienne qui, paraît-il…

Grégory plissa le nez et ne dit plus rien, ulcéré. L’électrauto gagna le magnifique hôtel qui, construit plus d’un siècle auparavant, avait été restauré et maintenait après son succès du xxe siècle une réputation interplanétaire en ce monde des échanges interastres.

Tout à coup, l’enfant, qui réfléchissait depuis un moment, risqua :

— Parrain, tu m’en achèteras un, de caméléon ?

*
* *

C’était l’incomparable splendeur de la nuit tunisienne.

Evdokia et Bruno allaient, main dans la main. L’air les caressait de son ineffable douceur et ils venaient de quitter le patio où, dans la pénombre, se fondait la pourpre des hibiscus, ces étoiles d’un jour, parmi les palmes, les lauriers-roses, et l’or des mimosas…

Des étoiles, ils pouvaient, en levant les yeux, en découvrir des myriades. Et pour eux, pour lui surtout, ce n’étaient pas des inconnues. Cosmonaute du siècle XXII naissant, il avait déjà parcouru non seulement la Voie lactée, mais encore poussé parfois jusqu’aux confins où s’arrête le monde, face à l’énigme qui n’a plus de limites.

La lune montait, jetant sa chanson d’argent sur le flot-miroir. Le couple marchait lentement, parlant peu, comme si l’un et l’autre frôlaient l’irréel, avançaient vers un univers onirique.

Evdokia prononça tout à coup :

— J’espère que Grégory ne fera pas de bêtises en notre absence !

— Mais non, ne te soucie pas… Il est très raisonnable en dépit de son âge. Je suis sûr que la cosmotélé le fascine. Tu sais bien que dès l’instant que l’émission vient d’un de ces mondes dont son père, sa mère et moi lui avons si souvent parlé, il se tient tranquille pendant des heures (3)… Et puis, il sait très bien s’amuser tout seul. Ne serait-ce qu’avec son petit chevalier…

— C’est vrai ! Nous avons eu une bonne idée, à Palerme, de lui acheter cette marionnette, cet emblème de la Sicile… Pour lui, le chevalier croisé de l’« Orlando Furioso » c’est un peu un autre chevalier qu’il connaît bien, n’est-ce pas ?

Dans la nuit, elle tournait son visage vers celui de son compagnon, lui souriant tendrement.

Ils progressaient maintenant sur la plage, ayant dépassé les coupoles blanches du Djerba Menzel que la lune enveloppait de sa clarté.

Comme ils gardaient le silence depuis quelques instants, Evdokia demanda, doucement ironique :

— À quoi penses-tu ?

— Oh ! ma foi… j’ai tant d’idées en tête, comme toujours !

— Si j’étais méchante je dirais : à « qui » penses-tu ?

— S’il s’agit d’une personne, peut-être cette personne serait-elle près, très près de moi…

Il l’enlaçait de son bras vigoureux qui se faisait très doux. Elle murmura :

— Je te crois, Bruno… Je ne voudrais pas que ce soit à cette créature… cette jolie créature, dois-je en convenir, qui, avant-hier a fait ce faux pas, près du mur de la mosquée…

— Sotte chérie ! Si tu es jalouse de toutes les belles filles de la Terre…

— Et des autres planètes du Cosmos, mon amour… Ces planètes vers lesquelles tu vas bien repartir quelque jour… Il est vrai que j’aurais de quoi me tourmenter !…

Ils rirent un peu puis continuèrent leur chemin en silence.

Evdokia venait de faire allusion à un incident – incident mineur d’ailleurs – qui s’était produit la veille, à Sousse. Ils longeaient l’immense mur de la mosquée lorsqu’ils avaient croisé une femme tunisienne, d’autant plus semblable à toutes les autres que le haïk, lequel résistait aux siècles, l’enveloppait chastement.

Or, cette personne, butant contre une pierre, avait laissé échapper un léger cri tandis que le voile, trahissant celle qu’il devait préserver des regards importuns, s’écartait brusquement.

Evdokia – et naturellement Bruno – avaient pu apercevoir la plus séduisante des représentantes du beau sexe. Un visage qui leur avait paru d’un ovale parfait, avec ce lisse des filles de l’Islam, la pureté du sombre regard, le fruit délicat de la bouche menue. Des formes très discrètement rondes agrémentaient un corps qu’on devinait parfait. Très vite, offensée par ces yeux instinctivement portés vers elle, par celui de l’homme surtout, elle s’était drapée comme elle l’avait pu, c’est-à-dire maladroitement dans le mouvement, s’irritant un peu de n’y parvenir que difficilement.

Et comme ils s’approchaient tous deux, sans idée préconçue, elle s’était littéralement enfuie. Mais il n’en était pas moins vrai que les yeux verts de Bruno avaient reflété l’impression profonde que ne pouvait pas ne pas occasionner pareille vision, cette beauté ainsi révélée offrant un attrait tout particulier. Et Evdokia l’avait raillé gentiment, consciente de l’intérêt qu’un homme digne de ce nom devait immanquablement porter à pareille apparition, si furtive eût-elle été.

Mais leurs pensées s’éloignaient de la belle inconnue. Devant eux, sur la plage, ils apercevaient l’épave auprès de laquelle on leur avait donné rendez-vous.

L’homme aux yeux noirs était là. Debout, quelque peu mis en valeur par la lumière lunaire, adossé à la carène semi-pourrie d’un vieux boutre venu s’échouer sur le littoral, où il se désagrégeait lentement au cours des ans.

Il salua respectueusement les arrivants, lesquels ne furent pas en reste de politesse. En fait, ce qui les amenait là, c’était la curiosité plus que tout autre chose. Certes, tous deux, et Bruno en particulier, s’étaient depuis toujours intéressés à l’occultisme sous toutes ses formes et ils n’ignoraient pas que l’Islam est riche en prophètes, en devins de multiples catégories. Ils virent, dans la semi-lumière, que le caméléon était de la fête, cette fois simplement juché sur l’épaule de son possesseur, où il se blottissait, frileux comme tous ses congénères.

— Madame, Azzouz ben Omar est votre serviteur !

— Je suis très honorée. Mon compagnon…

— Je salue le chevalier Coqdor, le conquérant des étoiles, celui qui a mérité d’être appelé, d’une planète en l’autre, le chevalier de la Terre…

Bruno Coqdor avait réprimé un léger tressaillement.

— Vous savez donc qui je suis, Azzouz ben Omar ?

— Toutes les télés du monde entier ont largement diffusé votre image, chevalier, et vos exploits retentissent à travers le Cosmos !

— Bon, dit Coqdor. Je suis flatté. Mais je ne suis, dans votre belle Tunisie, où je reviens toujours avec plaisir, qu’un simple touriste.

— … soucieux, sans doute, de quelque incognito !

Coqdor approuva d’un signe de tête.

— Croyez que je ne saurais le trahir et que seule votre célébrité pourra déborder en dehors de ma volonté… Mais laissons cela, s’il vous convient. Vous avez bien voulu accepter mon offre…

— Très bien. Venons-en au fait.

— Ne croyez pas, chevalier, que j’aie pu douter un seul instant de quelque crainte de votre part. Nul n’ignore qu’outre vos aventures, vos combats contre les forces, les êtres, les monstres interplanétaires, vous êtes réputé également comme un médium de grand style !

— Peu importe ! Vous vouliez donc…

— Vous permettre d’aller plus avant dans la découverte, sinon de votre avenir, mais plus exactement de vous-même…

Il put sembler à l’homme aux yeux noirs que, sous la clarté lunaire, Bruno Coqdor plissait légèrement le nez, signe de contrariété.

— Vous n’avez jamais reculé devant rien, chevalier. Reculeriez-vous devant un voyage dans un monde autre que l’ensemble galactique, celui qui est l’apanage de la féerie d’Orient ?

— Celui des Mille et Une Nuits auquel vous avez fait allusion, sans doute ? intervint Evdokia.

— Exactement, madame.

— Et pourquoi pourrions-nous en éprouver quelque crainte ? fit assez sèchement Coqdor. Il s’agit, je pense, d’un voyage dans le domaine de la féerie…

— Certes ! Mais aussi dans l’introspection psychologique… Il est un univers, parallèle au nôtre mais tout aussi tangible quoique – du moins pour le commun des mortels – parfaitement invisible, et dont l’exploration révèle le mystère de la personne humaine, et cela de façon infiniment plus subtile que ne l’ont jamais réalisé les disciples de Charcot, de Freud et de Jung, ces illustres maîtres !

— Veuillez vous expliquer, Azzouz ben Omar !

— Il est un moment où l’esprit ne saurait plus distinguer le rêve de la réalité… Et c’est alors que la vérité profonde de l’âme monte en surface… Souvent cruelle, parfois terrifiante !

— Et vous pensez que ma compagne et moi pouvons avoir peur ?…

— Le courage, fit sentencieusement Azzouz, ne consiste pas à ne pas avoir peur, mais à faire face quand on éprouve justement cette peur…

Une fois encore, dans la semi-lumière, les yeux noirs et les yeux verts s’affrontèrent.

— Où voulez-vous en venir ? demanda Coqdor, qui commençait à estimer que ces tergiversations ne menaient pas à grand-chose.

Le ton qu’il avait employé signifiait ouvertement « Finissons-en ! »

Azzouz ben Omar ne s’y trompa pas. Il sortit des plis de son vêtement un très joli flacon, ventre renflé, goulot effilé, bouchon artistement ciselé. Il l’éleva et la lune y éveilla des ondes rutilant légèrement, évoquant un rubis mourant.

— Voici l’élixir pourpre, dit-il, non sans solennité. Je me permets de vous l’offrir ! Il donne licence de plonger au sein du monde vrai. Il vous conduira, chevalier Coqdor, plus loin, plus profond que tous vos voyages galactiques… Si vous acceptez tous deux d’en boire, chaque soir, une coupe, vous connaîtrez le réel dans l’irréel. Surtout, pour deux êtres qui s’aiment comme, je le crois, vous vous aimez, il vous permettra de vous unir subtilement comme jamais créatures de Dieu n’ont pu y parvenir, sinon ceux qui ont goûté à ce breuvage…

Il déposa le flacon entre les mains d’Evdokia, salua profondément et disparut avec vélocité. Si promptement qu’il s’effaça derrière la masse du boutre pourrissant et qu’ils se retrouvèrent seuls tous les deux, sous la lune.

Ils revinrent, lentement, vers l’hôtel.

— Qu’en penses-tu ?

— Baste ! Une expérience comme une autre !

— Reverrons-nous Azzouz ben Omar ?

— Je suis sûr qu’il nous guettera… Il suffira de revenir, un de ces soirs, auprès de l’épave, et il est certain qu’il nous y attendra…

— Alors, Bruno, ce soir, nous boirons la coupe de mystère, nous goûterons l’élixir pourpre ?

— Ce soir, oui… et demain, nous retrouverons Azzouz ben Omar…


PREMIÈRE COUPE

FÉERIE

Ils savaient où ils allaient. Comment le savaient-ils ? Peut-être n’auraient-ils pas pu répondre à pareille question. Ce qu’il y avait de certain, c’était qu’ils savaient.

Qui le leur avait dit ? Présentement, l’engin les emportait à une allure insensée au-dessus des flots. La Méditerranée ? Oui, sans doute puisqu’ils avaient quitté le rivage tunisien après le rendez-vous avec Azzouz ben Omar.

Ils s’y étaient rendus, à la nuit, sous l’émerveillement stellaire, dans le calme tiède et parfumé de l’air ambiant. Là, il n’y avait plus l’épave déliquescente d’un vieux vaisseau archaïque mais un appareil étrange. Métallique. Une sorte de barque effilée, à la forme bizarrement courbée et qui montrait des yeux multiples, luminescents, des hublots sans doute.

Chose également curieuse ; ni Evdokia ni Bruno n’avaient été tellement surpris de pareille rencontre. Et maintenant qu’ils avaient pris place à bord de ce vaisseau, où allaient-ils ?

Qui les conduisait ? Était-ce Azzouz lui-même, ce pilote silencieux, vêtu de noir, installé aux commandes de cet appareil qui ne ressemblait à aucun autre et volait sans le moindre bruit ?

Evdokia et Bruno savaient qu’ils allaient à la quête du Talisman-Suprême.

Ils pouvaient s’interroger sur la nature de pareil trésor. Quelque chose comme le Graal… Mais quel rapport entre ce symbole hautement chrétien et le monde musulman ? Un objet, un élément donnant la puissance, la fortune ? Cela relèverait alors de la magie. Et un homme tel que Bruno Coqdor ne croyait guère à la magie. Non seulement en raison de ses expériences intimes, de son don médiumnique, mais aussi en raison de recherches à travers les galaxies, les planètes les plus diverses, au cours desquelles il avait appris que tout relève de la grande Nature, que tout sort de la main du Maître du Cosmos, et ne saurait donc être que NATUREL. Surnaturel n’est qu’un mot. Mais il est bien évident qu’en raison de la formidable complexité des lois et des forces régissant l’univers, les hommes, d’un monde en l’autre, n’en ont encore découvert qu’un très petit nombre et que la majorité d’entre eux préfèrent qualifier d’« occulte » (ce qui revient à dire charlatanisme) ce qu’ils n’ont pas encore réussi à comprendre.

Evdokia avait un peu le vertige. Tout lui semblait frôler l’irréel. Pourtant, la présence de Bruno la rassurait. Après tout, les événements s’enchaînaient logiquement. L’homme au caméléon n’avait pas manqué à sa parole et c’était tout simplement que le couple avait pris place sur le vaisseau volant pour se lancer à la conquête du Talisman-Suprême, au-dessus des flots de la Méditerranée…

Ou de quelque autre mer. Maintenant, si elle levait les yeux (le cockpit de cet appareil étant à ciel ouvert) Evdokia pouvait apercevoir des constellations inconnues. Le silence de ce voyage qui paraissait se dérouler à une allure insensée pour un engin terrien (vitesse analogue, croyait-elle, à celle de certains appareils spatiaux) n’était pas sans lui paraître surprenant. Le pilote, qui tournait le dos aux deux passagers, semblait absorbé par la conduite et ne se retournait jamais vers eux.

Il semblait parfois inquiet, toutefois. Evdokia et Bruno le surprenaient à regarder au-dessus et alentour et ils pouvaient constater l’apparition de nuages particulièrement sombres qui roulaient et occultaient parfois le clair de lune, ce qui plongeait alors les voyageurs dans de véritables ténèbres que combattait faiblement la clarté de ces lampes de nature inconnue placées autour d’eux et qui filtrait par de minuscules hublots situés au long du bordage.

L’ambiance était menaçante, on ne savait guère pourquoi. Evdokia s’étonnait cependant de « savoir » des choses. Ainsi elle n’ignorait nullement le but de ce voyage surprenant. Elle savait aussi que, bien qu’ils n’échangeassent aucun propos, Bruno était tout aussi averti qu’elle. Il y avait danger. Quel danger ?

Tout d’abord, cela se précisa sous forme météorologique. Les sombres nuées s’accumulaient, dans un silence toujours absolu, tout comme la propulsion de l’appareil. Evdokia avait l’impression d’ailleurs que ces nuages étaient vivants, qu’ils évoquaient plutôt des bêtes monstrueuses. Elle voyait leurs volutes qui roulaient à la fois très bas sur l’horizon maritime et également vers le zénith où ils paraissaient dévorer les étoiles les unes après les autres. Il n’y eut plus de lune, plus de clarté. L’engin volant fonçait au cœur des ténèbres.

Ce fut l’attaque !

Étaient-ce encore les nuages qui s’étaient ainsi mutés ou plus précisément les assaillants jaillissaient-ils au sein de ces formes plus que noires qui entouraient l’appareil volant ? Evdokia avait instinctivement saisi la main de Bruno et ce contact à la fois solide et viril, tendre et bienveillant, la rassurait un peu.

Cette fois, on pouvait penser que des monstres apparaissaient. À moins qu’ils ne fussent plus exactement des engins construits de main d’homme ! Dans cette obscurité, il était difficile de les définir exactement. Ils pouvaient ressembler au vaisseau qui emmenait Evdokia et Bruno. D’énormes poissons volants peut-être, mais des exocets qui crachaient la foudre. Des jets de flamme d’une éblouissante clarté émanaient de ces choses et déjà le vecteur du couple ripostait. C’était sans doute le pilote, le seul être vivant qu’ils aient vu à bord, qui réagissait ainsi. Toujours était-il que des flancs de leur appareil ils pouvaient voir naître de véritables éclairs, se multipliant et que des traits, flamboyants, écarlates, allaient frapper les extraordinaires pirates volants qui tentaient d’investir ou de détruire le navire aérien.

Evdokia était glacée. Une angoisse sans nom s’était emparée d’elle et elle étreignait farouchement la main de Bruno. Tout, dans ce chaos, continuait à se dérouler dans le plus grand silence. Evdokia voyait des images, beaucoup d’images. Elle assistait à un combat en plein ciel, au-dessus de la mer, dans un univers nébuleux. Le vaisseau qui l’emportait était sans cesse harcelé par ces démons dont elle ne parvenait pas à comprendre s’ils étaient biologiques ou techniques.

Pendant un temps qui lui parut interminable, cela se poursuivit. Le pilote les menait à cette vitesse qui dépassait l’entendement et toujours ils se retrouvaient dans les nuages ténébreux, toujours, inlassablement, les engins (ou les monstres) ennemis réapparaissaient, crachaient leur venin fulgurant, recevaient à leur tour les javelots de feu jaillis des flancs de leur éventuelle proie, qui les tenait ainsi vigoureusement en respect.

Parfois on avait l’impression qu’un coup frappait au but. Une grande flamme apparaissait, indiquant qu’un des agresseurs venait de subir l’impact. Il éclatait, il explosait, il se perdait dans une gerbe d’étincelles et après cette lueur intense les ténèbres se refermaient et la nuit paraissait plus noire.

D’un seul coup, il n’y eut plus rien.

Evdokia pouvait croire avoir rêvé. Ne rêvait-elle pas tout cela d’ailleurs ? Elle se retrouvait à bord du vaisseau volant. On continuait à foncer dans la nuit, mais de nouveau une belle nuit sereine, au-dessus d’une mer d’un calme infini où chantait le reflet lunaire.

Les étoiles, ces astres ignorés qu’elle avait déjà vus, recommençaient au-dessus de sa tête à tresser des couronnes de joyaux. Une paix intense succédait à la séquence belliqueuse qui se rangeait dans le domaine des souvenirs.

Le pilote demeurait apparemment égal à lui-même. Evdokia avait toujours la main dans la main de Bruno et le courant passait entre eux. Elle vit, dans la semi-lumière, qu’il lui souriait. Elle éprouva le désir de commenter, de lui demander ce qu’il pensait de ce qui venait de se dérouler. Mais, sans trop savoir elle-même pourquoi, elle s’abstint.

Combien de temps dura encore la randonnée ? Toute la nuit sans doute. Une nuit pas comme les autres bien qu’il y eût une lune au firmament (mais était-ce réellement le satellite de la planète Terre ?) et le navire aérien, sous des étoiles inconnues, alla jusqu’au bout de ce nocturne fantastique.

Quand l’île apparut, Evdokia ne fut pas surprise. Cela aussi, elle ne l’ignorait pas. C’était là qu’elle devait se rendre en compagnie de Bruno. Il ne s’agissait que d’une première étape dans la quête du Talisman-Suprême et c’était bien dans cette île qu’ils devaient faire escale tout d’abord.

Bruno, lui non plus, ne paraissait pas particulièrement étonné. Evdokia avait constaté qu’au cours de la randonnée, il ne s’était jamais départi de son calme. Certes, cela ressemblait bien au chevalier de la Terre, ce courageux garçon qui avait bourlingué d’une planète en l’autre et connu tant d’aventures hors série. Allons ! il était là, près d’elle. Elle se sentait prête à partager avec lui mille périls, sûre qu’il saurait bien les en tirer, comme il s’était tiré de tant d’embûches, comme il avait sauvé tant de vies humaines…

Ils survolaient le palais. Là encore, aucun étonnement. Evdokia se souvenait confusément d’avoir demandé en riant à Azzouz ben Omar s’il s’agissait de quelque chose d’analogue aux contes des Mille, et Une Nuits. Eh bien, c’était cela sans doute et ce palais apparaissait dans le plus pur style oriental, à cela près que la multiplication des coupoles et des minarets en faisait visuellement une véritable cité, se dressant à une vertigineuse altitude sur les pitons surélevés de l’île qui paraissait jaillir directement des flots où les falaises plongeaient à pic. Cette demeure attestait la main d’un architecte à la fois génial et dément, subtil et farfelu, ayant joué des arabesques, des volutes, des festons, de toutes les grâces engendrées par la splendeur islamique, si fertile en beautés.

Le soleil se levait. Un soleil, cercle d’or rutilant, qui jetait des pierreries éblouissantes sur ce palais fou. Tours, flèches, remparts, donjons, audacieuses lancées semblant défier le zénith, il en jaillissait une cascade de brillances. Mais Evdokia pouvait peut-être se demander si ce disque immense aux tons ignorés était vraiment l’astre qui féconde la planète Terre.

Le vaisseau volant tournait au-dessus de l’île en une gracieuse circonvolution avant de piquer vers une terrasse occupant le sommet d’une tour particulièrement élevée.

Evdokia et Bruno se retrouvèrent sur un dallage de lapis-lazuli, où des mains prévenantes avaient étendu des tapis défiant ceux de Kairouan en qualité comme en beauté. Sans doute pour recevoir les pas des arrivants. Cependant, ils ne voyaient personne et purent s’étonner un instant après de constater que l’engin qui les avait débarqués ici n’était plus là. Il avait repris son vol, toujours mené par ce pilote de mystère.

Alors ils se prirent par la main, en un geste qui leur était familier et ils s’engagèrent dans un vaste escalier qui s’ouvrait par une double porte pratiquée dans une ogive murale. Derrière cette porte de bois de teck richement marquetée de nacre incrustée, ils descendirent longuement en spirale. Les parois de l’escalier étaient ornées de fresques, de mosaïques. Mais on ne voyait toujours âme qui vive.

Pourtant Evdokia avait la conviction qu’il ne s’agissait nullement d’une construction abandonnée. Mieux, elle avait l’impression de multiples présences. Ce palais vivait, elle en était persuadée. Et quelque part dans cette immensité, on les attendait.

Qui ?…

La jeune femme pouvait se poser des questions. Parfois il lui semblait que la rencontre, l’accueil, seraient favorables et à d’autres moments, sans trop comprendre pourquoi, c’était au contraire l’ombre d’une angoisse qui se manifestait. Qu’avait-elle donc à redouter ? En compagnie du subtil et vigoureux cosmonaute, de celui qui avait défié les mille et un périls planétaires et extraplanétaires, ne savait-elle pas que rien de fâcheux ne pouvait survenir ?

Tout à coup, elle sut. Ils parvenaient au bas des degrés et devant eux ils découvraient un magnifique jardin intérieur. Cerclé d’une galerie aux innombrables colonnettes, de ces colonnettes marmoréennes dont l’art oriental est prolixe, le décor était d’une grâce exceptionnelle. Des fontaines chantaient, les hibiscus saignaient de splendeur et les palmes se balançaient doucement, tels des éventails géants s’inclinant pour rafraîchir les arrivants.

Mais Evdokia se sentait maintenant inquiète. Elle refusait d’avancer encore. Elle exhala, dans un souffle :

— Bruno… Non… Je ne veux pas… Je ne veux pas que tu ailles vers elle…

Elle ?

Qui était cette femme ? Evdokia le savait peut-être au fond de son subconscient. Elle ! Celle qui les attendait ou plus exactement qui l’attendait, lui. Celle qui avait envoyé Azzouz ben Omar et indirectement fait le don de l’élixir pourpre pour sceller Evdokia ne savait quel pacte, qu’elle redoutait maintenant terriblement. La souveraine de ces lieux étranges sans doute, la sultane de ce château onirique…

— Bruno… Bruno…

Bruno ne répondait pas. Bruno se taisait. Pourtant il était encore là et elle le voyait, ses grands yeux verts perdus dans une énigmatique rêverie. Et Evdokia eût juré, en se penchant très près de son visage qu’elle eût retrouvé, au fond des yeux de Coqdor, l’image de celle qui les avait fait venir dans cette île inconnue.

— Bruno…

L’image de la sultane apparut. Evdokia la voyait et elle savait que Bruno la voyait également, qu’il n’était venu jusque-là que pour la connaître, pour la retrouver, que la vision émanait de lui, de ses yeux.

Alors tout l’être d’Evdokia se révolta. Elle puisa au fond d’elle-même toute la force morale dont elle était capable. Elle banda sa volonté, elle braqua sa pensée de telle sorte qu’elle voulait tenter un barrage entre cette femme et eux deux, surtout entre cette femme et Bruno Coqdor.

Jamais sans doute, depuis plusieurs années que duraient leurs amours, Evdokia n’avait senti pareil danger. Elle aimait Bruno. Elle avait confiance en lui et elle savait qu’il l’aimait lui aussi profondément. Pourtant le péril était proche. La séduction venait, et elle percevait nettement la vision qui était aussi celle de son amant.

Très belle, naturellement. On la devinait étendue sur un sofa artistement brodé, sertie de draperies élégamment aménagées. Il y avait peut-être des brûle-parfum répandant ces nuages légers et odoriférants qui ajoutent encore au mystère voluptueux de la femme. Et des coussins et des huiles de senteurs, et des fleurs séduisantes autant que pernicieuses, et aussi l’élixir pourpre, ce breuvage à la fois paradisiaque et diabolique qui, philtre de la magie de volupté, déchaîne les passions les plus folles.

C’était contre tout cela que se débattait, se défendait Evdokia. Elle avait entrevu l’image de la sultane mais cette image fuyait, fuyait sans cesse. Il y avait l’immense patio, les fontaines cristallines, les fleurs enchanteresses. Écrin impérial d’une souveraine qui n’était peut-être que la plus subtile, la plus perverse des courtisanes.

— Bruno ! râla Evdokia.

Elle avait tenté de serrer cette main dont le seul contact, depuis qu’elle l’avait éprouvé pour la première fois, ne manquait jamais de la rassurer quelles que soient les circonstances.

Evdokia ne sentit pas cette main ferme, cette main d’homme qui savait se faire si puissante ou si tendre.

Ses doigts se refermaient désespérément dans le vide.

Bruno Coqdor n’était plus là.

Le cœur de la jeune femme se serra atrocement. Il lui semblait qu’elle tombait dans un gouffre. Un abîme glacé. Un puits sans fond où la chute ne connaîtrait plus de fin.

Elle appelait encore inlassablement Bruno. Sa voix se perdait et, comme pour ironiser, elle avait devant les yeux la féerie des jardins de ce vaste patio qui devait occuper à peu près le centre du palais géant.

Elle voyait encore l’image de la sultane mais cette image fuyait, fuyait, s’estompait, se perdait dans les profondeurs de l’immense demeure où Evdokia avait soudain la cruelle impression de se retrouver seule, seule comme elle ne l’avait jamais été.

— Bruno… Bruno !…

L’écho répondit. Une fois. Dix fois. Cent mille fois. « Bruno » chantaient les fontaines, « Bruno » gazouillaient des oiseaux qui couraient dans les branches, « Bruno » devaient murmurer les hibiscus de feu et de sang, et les palmes s’inclinant sous la brise susurraient encore le nom de Bruno. Ce nom qui était vivant, semblait-il, et se répétait à l’infini parmi les colonnettes de la galerie formant un gigantesque rectangle autour du patio fleuri.

Evdokia s’affolait. Elle courait sur les dalles de marbre, elle se heurtait aux colonnes, elle contournait les fontaines, les bassins de porphyre, les bancs de pierre blanche et les buissons de cactées.

Elle courut, courut à perdre haleine. L’image de la sultane s’était totalement effacée et Evdokia avait l’horreur de penser que l’enchanteresse avait réussi à attirer Bruno jusqu’à elle, et qu’elle l’entraînait dans les profondeurs de ce palais de rêve mais sans doute aussi de stupre et d’épouvante.

Et qu’elle, Evdokia, ne le reverrait jamais !

Un instant, elle se sentit ruisseler d’une sueur glacée. Elle baigna son visage dans l’eau d’une fontaine, s’ébroua, tenta de faire le calme en elle, n’y parvint pas et sentit les sanglots l’étouffer.

Elle gémit et ce gémissement la stimula, la fouetta.

Evdokia n’était pas une femmelette. Elle se reprit et repartit, bien décidée à savoir. Il ne pouvait pas n’y avoir personne dans cette demeure formidable. Elle finirait bien par rencontrer quelqu’un, esclave ou maître, et elle demanderait, elle saurait. Elle irait jusqu’à la sultane, elle lui jetterait le gant, elle saurait bien lui arracher Coqdor.

Elle voulut reprendre sa recherche forcenée. Il était évident à présent que le vaste patio, ces jardins enchanteurs et cependant perfides, apparaissaient totalement déserts. Evdokia songea que, logiquement, en suivant rigoureusement la rangée des colonnettes qui constituaient d’élégantes galeries tout alentour, elle finirait obligatoirement par trouver une issue. Alors elle pénétrerait dans le palais proprement dit et là il était hors de doute qu’elle finirait par rencontrer quelqu’un.

Elle s’élança donc, ayant repris haleine, le long de la colonnade.

Evdokia s’étonna, au bout d’un bref instant. Il lui semblait qu’elle se retrouvait toujours au même point en dépit de sa course. Il n’apparaissait que l’interminable enfilade des légères colonnes, tout comme d’autre part c’était le mur, la paroi artistement décorée de mosaïques d’or et de coloris chatoyants, mais sans aucune porte. Rien que la galerie uniformément et désespérément égale à elle-même.

Evdokia eut l’impression d’un piège. Haletante, elle voulut se remettre à courir après avoir fait une pause d’un court instant.

Le décor demeurait immuable quels que soient ses efforts, sa randonnée effrénée. À plusieurs reprises elle appela encore Bruno mais sa voix, si elle se répercutait à l’infini, ne débouchait sur aucune réponse.

Tout tournait autour d’elle. Les colonnes, l’arabesque gracieuse des ogives qui les surplombait, les chapiteaux supportant la voûte et aussi les jardins, plus séduisants, plus enchanteurs que jamais avec le chatoiement des fleurs, des buissons de mimosas, des palmes verdoyantes, le tout ponctué inlassablement par le ruisseau fait des mille taches de sang des hibiscus, dont l’écarlate lumineux prenait sous le soleil des flammes d’escarboucles.

Evdokia courut encore. Alors les colonnes prirent un tour particulier. Il lui semblait qu’elles étaient mouvantes, qu’elles formaient autour d’elle une ronde lancinante. Elle voulut s’échapper de la galerie proprement dite, se précipiter vers le centre du patio, parmi les arbustes et les floraisons qui, peut-être, lui seraient plus hospitaliers. Vainement ! Elle ne pouvait faire un pas sans se heurter à une colonne. À peine faisait-elle un écart pour prendre à gauche ou à droite qu’une autre colonne, ou la même, pouvait-elle savoir, se retrouvait là pour lui barrer le passage.

Dix fois, vingt fois, Evdokia éperdue recommença cette manœuvre désespérée. Mais les colonnes, malignement, étaient là et constituaient par leur multiplicité, par leur ronde infernale, une barrière qu’Evdokia commençait à deviner impraticable.

Elle lutta encore puis, se sentant vaincue, s’arrêta en jetant un grand cri de désespoir.

Aussitôt, l’hallucination cessa.

Elle regarda autour d’elle. Tout semblait avoir repris sa place dans l’ordre universel. Il y avait la galerie, le patio, les buissons fleuris et tous ces oiseaux dont le gazouillis se mêlait au chant murmurant des fontaines irradiant au soleil.

Evdokia avait pu se croire prise dans les filets gigantesques de quelque araignée titanesque. Et brusquement les mailles, ces mailles qui avaient paru se façonner de l’enchevêtrement incompréhensible des colonnettes, se déchiraient cette toile traîtresse n’était plus.

Et devant Evdokia, dans la paroi du palais, elle découvrait une de ces jolies portes arabes, élevée, élégante avec sa découpure en forme florale, une porte dont les deux battants de bois marqueté s’ouvraient tout grands.

Evdokia ne réfléchit plus et se précipita.

L’ambiance était douce, tiède, parfumée. Une buée légère flottait, estompant discrètement les choses et aussi les êtres.

Evdokia avança et les jeunes femmes vinrent à sa rencontre.

Combien étaient-elles ? Elle ne savait. Toutes lui apparaissaient très jeunes, vêtues de costume classique d’Orient légendaire, avec le pantalon bouffant tissé d’une soie délicate, les seins soutenus par des rangées de perles, un voile diaphane flottant depuis le front jusqu’à la gorge.

Belles, de cette beauté d’idole dont les jeunes Orientales ont le secret congénital. Souriantes, elles avançaient vers Evdokia, elles l’accueillaient, l’entouraient avec des gestes d’une grâce infinie, et c’est ainsi qu’elles commencèrent à la dévêtir.

Evdokia s’abandonnait.

Elle ne savait plus où elle était ni tout ce que cela pouvait bien signifier. Elle se laissait faire, elle sentait sur elle ces mains infiniment douces qui dégrafaient ses vêtements.

Elle se trouva nue et ce fut sans surprise qu’elle se laissa conduire par deux délicieuses aimées vers une petite piscine de faïence bleue qui, comme tout le reste, lui apparaissait dans la voilure délicate de cette brume odorante qui régnait et noyait les contours, qui donnait à toutes choses, et aux jeunes filles qui entouraient Evdokia, un relief atténué, créant un monde de pastel, un flou de rêve.

Il parut à Evdokia que l’eau dans laquelle on la plongeait apaisait sa fièvre. Elle se sentit massée doucement et elle s’alanguit, mollement, voluptueusement. C’est à peine si elle évoqua un instant l’image de Bruno. Tout lui semblait soudain si agréable, si facile, si léger…

Sans transition – du moins sans qu’elle en eût conscience – elle se retrouva habillée. Non plus de sa tenue de touriste qu’elle croyait bien avoir endossée pour l’étrange aventure depuis le rendez-vous sur la plage de Djerba, mais d’un costume à peu près analogue à celui des jeunes filles de la piscine bleue. Plus riche peut-être, mais cela lui semblait dénué d’importance. Où allait-elle ? Où la conduisait-on à présent ?

Elle suivait ses charmantes compagnes et se rendait maintenant compte qu’on évoluait à travers l’immensité du palais.

Des salles, encore des salles. Partout des colonnades, des bassins de marbre, des escaliers de porphyre.

Et elle se retrouva seule devant une nouvelle porte.

La porte s’ouvrit.

Au-delà, il y avait encore une salle, petite, délicieusement drapée de ces soieries orientales aux tons qui ridiculisent l’arc-en-ciel. Des cassolettes exhalaient des vapeurs parfumées, partout des tapis d’une incroyable richesse, des coussins, des divans appelant à la volupté, sinon à l’amour…

Il était là.

Dans la tenue traditionnelle des califes de légende, très beau, très hautain dans son cafetan aux plis immaculés et quasi adamantins, avec un kandjiar passé dans une ceinture de soie écarlate, un turban tout aussi éclatant de blancheur où irradiait un joyau, une émeraude sans doute, tranchant sur l’ensemble.

Les yeux noirs de cet homme la fascinaient. Sa bouche sensuelle, que soulignait la moustache soigneusement taillée, lui rappelait quelqu’un. Et il lui tendait les bras. Et elle se sentait soudain attirée, troublée dans sa chair la plus intime, bouleversée par des paroles qui lui parvenaient, ouatées, à peine perceptibles, mais si caressantes qu’elle se sentait prête à succomber à un charme dont elle n’eût jamais supposé la subtilité et la puissance.

Elle allait vers lui, petit oiseau fragile envoûté par le reptile charmeur et menteur.

Un dernier sursaut l’agita. Elle s’arracha à l’étreinte au moment où les bras allaient se refermer sur elle. Elle hurla !

— Bruno… BRUNO !!!

Il lui sembla qu’elle était précipitée dans un abîme quand la vision disparut, quand elle sentit la fraîcheur de la nuit…

De la nuit vraie !


INTERLUDE

Ce n’était pas encore le jour. Une aube à peine naissante, l’heure de la fraîcheur venant de la mer, tombant du ciel très pur. Tout était calme et les senteurs du patio fleuri emplissaient le petit appartement du Djerba Menzel où Evdokia, frémissante, s’arrachait au songe et se blottissait entre les bras de Coqdor.

Un Coqdor encore mal réveillé, enlevé au sommeil par le cri de désespoir, l’appel d’Evdokia.

— Bruno… j’ai rêvé… Oh ! ce rêve… Si tu savais… Il a duré… duré…

Il la tenait serrée contre lui, la rassurait muettement d’une étreinte très douce, pleine de tendresse délicate. Et elle parlait, elle narrait le torrent de fantasmes qui avait empli son rêve. Il se taisait mais son visage était creusé d’un pli indiquant à la fois le profond intérêt et la surprise qu’il éprouvait en entendant le récit de sa compagne. Son inquiétude aussi, peut-être…

Il lui posa quelques questions, l’aidant à préciser des détails. Et finalement, il dit :

— Tu as bien vu, n’est-ce pas ? ces jets de feu émanant du vaisseau noir, et qui allaient percuter ces choses agressives, dragons volants ou engins, on ne savait trop !…

Evdokia eut tout contre lui un véritable soubresaut :

— Oui ! Oui, c’est vrai… Mais… Mais (elle semblait tout à coup affolée) Bruno… je ne t’en ai pas parlé… Comment sais-tu que…

Il lui mit un doigt sur les lèvres et demanda encore :

— Lui… cet homme vêtu de blanc, enturbanné, c’était bien une émeraude, ou en tout cas une pierre verte qu’il portait au front ?

— Bruno ! Tu sais !… Mais c’est insensé, c’est fou…

Imperturbable, il poursuivit :

— As-tu remarqué que les fontaines étaient serties de lions de pierre, évoquant celles des jardins de l’Alhambra à Grenade ?

Evdokia s’était dressée sur les genoux, et lui demeurait étendu sur le lit, la regardant en souriant :

— Bruno… Tu… Je… Je n’ai donc pas rêvé, du moins rêvé seule !… Le vaisseau volant, l’île, le palais… Et la sultane ! Et le labyrinthe du patio, et…

— Oui, mon amour… Moi aussi, j’ai connu tout cela cette nuit !

— Depuis hier soir ? Depuis notre rencontre avec Azzouz, sur la plage !

— Exactement !

— Mais alors… Nous avons… Oh ! Dieu ! Je m’y perds !…

Elle était dans un état de fébrilité extrême. Il tenta de l’apaiser, l’attirant doucement à lui.

— Calme-toi, chérie… Et récapitulons… Hier au soir… après que Grégory a été couché, nous avons joué le jeu, c’est-à-dire que nous avons bu chacun une gorgée de l’élixir pourpre…

Instinctivement, elle regarda l’élégant flacon qui demeurait posé sur un meuble. Le breuvage couleur de rubis commençait à sortir de l’ombre et prenait lentement sa couleur véritable.

— C’est vrai. Je me souviens. Ensuite… Ensuite… Nous nous sommes rendus sur la plage… Et Azzouz ben Omar était là. Seulement à la place de l’épave il y avait… Mais comment sommes-nous revenus ?…

On frappa doucement à la porte de la chambre. Coqdor lança :

— Entre, trésor !

Grégory montra son nez, sourit au couple et sur un signe de son parrain sauta allègrement dans le lit, se trouvant entre eux deux. Il ne portait que son pantalon de pyjama et il les embrassa avec beaucoup de tendresse affectueuse, comme chaque matin.

Mais, le nez en Pair, il regardait Evdokia :

— Tu as du chagrin, marraine ?

— Moi ? Mais non, mon chéri !

— Tu n’es pas malade ?

— Bien sûr que non, je t’assure, je vais très bien !

— C’est que tu as beaucoup parlé cette nuit. Je t’ai entendu. Même que t’as appelé parrain à plusieurs reprises… comme si tu avais peur, ou que tu avais mal… J’ai pas osé vous déranger…

Bruno caressait la joue de l’enfant.

— Dis-moi, Grégory, hier soir… quand nous sommes partis, marraine et moi, qu’est-ce que tu as fait ? Tu as regardé la télé ? Ou bien…

Grégory ouvrait de grands yeux et les regardait l’un après l’autre :

— Hier soir ? Mais… vous n’êtes pas sortis !

— Hein ?

— Ben non ! Vous m’aviez dit de rester sage, de jouer ou de regarder l’émission des Martiens en vous attendant… Et puis vous êtes rentrés dans la chambre. Et vous avez dû vous endormir tout de suite… Moi j’ai baissé le son exprès pour ne pas vous empêcher de vous endormir, et je…

— Très bien, tu es un ange ! Eh bien, va faire ta toilette, ensuite nous déjeunerons… Tu as le temps, il est encore très tôt !

Grégory disparut en gambadant vers la salle d’eau. Bruno et Evdokia se regardaient.

— Donc, fit-il après un court silence, c’est clair et je pense que tu es bien de mon avis… Nous avons goûté l’élixir… Et puis… au lieu de nous rendre sur la plage, près de l’épave…

— Nous étions déjà sous l’effet de la drogue ! Ah ! Bruno, cela me fait peur… Nous avons rêvé… tous les deux… Mais à partir d’ici… Nous avons cru sortir… aller au rendez-vous.

— Écoute, mon cœur, nous allons tout reprendre par le début. Tu vas me refaire ton récit, point par point, et cette fois je vais t’aider. Puisque moi aussi, je t’ai accompagnée, en une symbiose totale… En fait, tout s’est passé en esprit… Et la preuve, c’est notre réveil… normal !

Patiemment, minutieusement, Evdokia reprit la narration, s’efforçant d’appuyer sur les moindres détails. Bruno venait fréquemment à son secours, affirmant telle ou telle péripétie, complétant et commentant de telle sorte qu’ils pouvaient se convaincre mutuellement qu’ils avaient bel et bien « rêvé » un même scénario, parcouru, sans doute sans quitter leur lit, un périple insensé mais incroyablement logique jusque dans ses extravagances à partir du moment où l’élixir pourpre les avait saisis sous son emprise.

Evdokia murmura, à un certain moment :

— J’ai peur, tu sais… Ce n’est pas normal !

— Qu’est-ce qui est normal et qui ne l’est pas à travers le Cosmos ? Est-ce la compagne de Bruno Coqdor qui parle ainsi ? Ne sais-tu pas que nous découvrons, chaque jour que Dieu fait, des phénomènes inconnus, des vérités ignorées… ?

Elle soupira, visiblement hantée par un point particulier. Elle leva ses beaux yeux bleus et regarda Bruno.

— Dis-moi… À partir du moment où nous avons été séparés… Tu te souviens bien du patio, puisque tu m’as décrit minutieusement la fontaine, les buissons fleuris, la galerie des colonnettes…

— Certes ! Et alors ?

— Après, tu m’as cherchée… et puis tu as pu pénétrer dans le palais… Toi aussi, les belles esclaves t’ont déshabillé et baigné… Et puis…

Elle lut une certaine ironie dans le regard vert du chevalier de la Terre.

— Oh ! je t’en prie, ne raille pas… Je voudrais savoir… même si cela est, je dois savoir, tu comprends ?…

— … si j’ai trouvé la jolie sultane ? Si elle m’a tendu les bras et… enfin, si je suis allé jusqu’au bout !

Il éclata de rire, la serra soudain contre lui.

— Folle chérie ! C’est toi que j’aime ! ! ! Tu as eu le courage, dans ton rêve – s’il s’agit bien d’un rêve, ce qui reste à démontrer – que tu étais encore assez forte pour résister à ce calife plein de séduction et qui ressemblait, si j’ai bien compris…

— À Azzouz ben Omar, c’est juste ! Alors que je peux te l’assurer, même si je l’ai trouvé bel homme, il ne m’a aucunement troublée quand il se promenait avec son caméléon… J’aurais agi de même avec n’importe quel homme. Pour une raison fort simple…

Elle fit un temps, puis appliqua sa tête contre la poitrine vigoureuse de Coqdor.

— Je t’aime ! fit-elle avec simplicité.

Il sourit. Elle se hissa tout près de sa bouche, murmura :

— Tu ne m’as pas répondu… Tu sais que je suis prête à comprendre, à pardonner. Mais dis-moi…

— La vérité ? Comment n’aurais-je pas ressenti un certain désir devant une créature aussi belle, aussi séduisante ? Je ne suis qu’un homme, Evdokia…

— Elle ressemblait à cette fille qui a trébuché devant nous et dont le voile s’est écarté, n’est-ce pas ?

— Oui. Ce qui prouve que dans tout cela, dans cet Orient, n’hésitons pas à le dire, qui fait un peu « opérette », un peu bazar, nous avons projeté, toi et moi, la foule de nos pensées…

— Peut-être aussi de nos désirs, Bruno ?

— Je ne saurais le nier. Mais je te rassure : cette Shéhérazade onirique, bien qu’éveillant en moi les fibres du mâle (pourquoi te mentir ?) n’a pas bénéficié de mes étreintes, rassure-toi !

— Alors tout cela n’était qu’imagination ?

Et comme il ne répondait pas, elle insista :

— Tu penses qu’il y a autre chose ?

— Evdokia, je serai sincère. Nous touchons à un mystère. Cet homme nous a conviés à une expérience et je pense que ce n’est que le prologue d’une aventure bien singulière… Toi aussi tu savais, dans ce voyage fou, que nous allions à la quête du Talisman-Suprême… Tu le savais, comme on sait les choses dans les songes, sans rien avoir appris !

Evdokia le regarda un instant avant de dire :

— Tu veux en savoir plus, toi… Plus que tu n’en sais et que tu n’en as jamais appris…

Coqdor sourit.

— Cela t’inquiète ? Ne sommes-nous pas au seuil d’un domaine neuf ? Tu sais que je n’ai pas l’habitude de reculer…

— Oh ! Bruno ! Ne te suffit-il pas d’avoir parcouru le monde, de galaxie en galaxie… Jusqu’aux confins de l’univers. Tu veux encore…

— Aller plus avant ! Et comme le disait Azzouz ben Omar : plus profond surtout !

— Tu ne crains pas, au fond de ce gouffre, de rencontrer…

Il la caressait doucement en disant :

— Il nous arrive quelque chose d’inédit, d’inconnu. Pourrais-tu me jurer que cette nuit étrange, ce voyage au-dessus des flots, s’est réellement déroulé dans notre univers ? Tu as remarqué, comme moi, ces constellations inconnues… Cette île qui, tu peux en être assurée, ne figure sur aucune carte. Un monde encore inexploré sans doute, et que je voudrais bien sonder…

— Bruno… N’est-ce point pour retrouver… cette femme ?

— La jolie sultane ! (Il se mit à rire.) Nous avons fait le point et nous avons admis tous les deux que nous avions simplement projeté nos pensées subconscientes dans… mettons : dans ce rêve ! Je veux bien que tu sois jalouse dans la vie, encore que je ne te donne pas souvent de raisons de l’être, mais que tu le sois encore dans l’onirique, ce serait abusif, ne crois-tu pas, mon amour ?… Je t’ai avoué que l’érotisme n’était pas absent de mon film de cette nuit. Mais toi, de ton côté, n’as-tu pas été tentée par un superbe monarque à la mode d’Orient ?

Elle voulut s’efforcer de rire mais le cœur n’y était pas.

Bruno la berça un instant, tentant d’apaiser le tourment qu’il sentait la dévorer.

— Et puis, reprit-il, il me semble que le bel Azzouz m’a lancé un défi. Ce qui ne me plaisait guère, mais je n’ai pas pour habitude de me dérober, tu dois le savoir mieux que quiconque !

— Eh bien, pourquoi ne pas retourner à Sousse… essayer de retrouver l’homme au caméléon ? Avec l’électrauto, nous en avons pour bien peu de temps… Nous l’interrogerons ! D’ailleurs, ne faut-il pas savoir quel était son but en nous proposant cette aventure si singulière ? Et pourquoi nous ? Pourquoi nous avoir donné l’élixir pourpre ?

Coqdor hocha la tête.

— Tu as bien vu qu’il savait qui nous étions, qui j’étais… Sans doute cherchait-il quelqu’un convenant à son dessein pour l’exploration de cet inconnu… Et son but réel, je suis amené à le croire, c’est de retrouver le Talisman-Suprême !

— Quel peut-il bien être ?

— Je n’en sais rien encore. Mais il est vraisemblable qu’il s’agit d’un objet – ou d’un symbole – impossible à joindre selon les normes de la vie courante. Accessible seulement par la projection de la pensée, stimulée par le mystérieux élixir. D’autre part, il se trouve qu’on sait un peu partout que je possède quelques facultés médiumniques, ce qui doit favoriser ces voyages hors de la chair.

— Mais moi, Bruno ?

— Toi ? Tu es si proche de moi… nous vivons dans une synthèse parfaite que constitue notre mutuel amour. Il se trouve tout naturellement que tu m’accompagnes dans l’évasion spirituelle comme tu es ma fidèle amie au cours des jours…

Il eut un petit rire, lui baisa les lèvres, ajouta :

— … au cours des nuits également !

Evdokia soupira, ce qui lui était arrivé fréquemment au cours de cet entretien.

— Toi aussi, tu veux le Talisman-Suprême, n’est-ce pas ?

Il la regarda bien en face.

— Je suis heureux, chérie, que tu me comprennes si bien ! Oui, il y a là quelque chose de fantastique, je le sens…

— Prends garde ! Si, comme tu le crois, Azzouz veut le Talisman, c’est pour lui et il se sert de toi !

— Crois-tu qu’on se serve ainsi de Bruno Coqdor ?

Ils s’étreignirent et se renversèrent sur le lit. Mais la petite voix de Grégor arrêta leur frénésie. Il criait, depuis la salle d’eau.

— Marraine ! Je suis douché ! On déjeune bientôt ?

— Oui, mon lapin. Tout de suite. Je te rejoins ! Elle sauta de la couche. Coqdor dit, toujours rieur :

— Et puis, ne t’inquiète pas ! Je retournerai dans l’île qui n’existe pas… Mais puisque j’y vais avec toi, qu’est-ce que je risque ?


DEUXIÈME COUPE

CONFLITS

Ils avaient bu l’élixir. Et ils étaient repartis. Mais cette fois plus question de se laisser piéger. Bruno et Evdokia s’étaient longuement, minutieusement préparés au voyage onirique. Ils voulaient affronter ce monde de mystère en connaissance de cause.

Pour cela ils avaient soigneusement examiné la question, après une agréable journée où ils avaient emmené Grégory à la plage et en un petit périple à travers la charmante île de Djerba.

Ils s’étaient cuirassés, bardés, armés, fortifiés mentalement. Pour ne pas s’égarer comme la veille, se retrouver au réveil dans une nébulosité complète, à mi-chemin entre l’irréel et la réalité. De croire qu’ils étaient allés le soir au rendez-vous puis… puis tout bonnement se réveiller dans leur lit avec la conscience d’une aventure sans précédent.

Evdokia eût volontiers renoncé à récidiver mais elle avait rapidement compris que Coqdor, profondément intrigué par cette énigme, était fermement décidé à l’éclaircir, à la déchiffrer jusqu’au bout.

Ils avaient eu une parfaite conscience de tout ce qui s’était déroulé la nuit précédente, soit uniquement dans leurs esprits subjugués par cette drogue que devait constituer l’élixir pourpre, soit par une projection mentale dans un domaine, non pas purement subjectif, mais existant virtuellement… quelque part ! Et pas obligatoirement sur la Terre.

Coqdor ne croyait guère – du moins jusque-là – aux univers parallèles. Pour la première fois il se posait la question à leur sujet. Et puis, cela non plus Evdokia ne pouvait l’ignorer, il y avait cette quête du Talisman-Suprême, ce but inconnu et fabuleux qui semblait bien être la vraie raison de l’étrange proposition d’Azzouz ben Omar. Quel que soit ce Talisman, Bruno Coqdor paraissait sérieusement décidé à s’élancer à sa recherche.

Ils étaient surtout convenus qu’au cours de leur randonnée cérébrale, quelles que soient les circonstances, les rencontres qu’ils feraient obligatoirement dans ce monde mental, ils lutteraient cette fois pour ne pas être séparés. Ils uniraient leurs volontés pour contrer les perfidies, les pièges, les chausse-trappes qui ne manqueraient sans doute pas de tenter de les égarer. Evdokia redoutait de se perdre une fois encore dans le labyrinthe fleuri, d’être amenée vers le calife enchanteur, comme il lui était bien désagréable d’imaginer Bruno face à face avec la mystérieuse sultane.

Ils avaient revu le palais de féerie. Sans se souvenir de la moindre transition. Il leur semblait tout naturel de se retrouver là, alors qu’ils n’avaient plus marché sur la plage, ni trouvé un engin fantastique pour les emmener en dépit de l’assaut de dragons mécaniques ou non.

Pas de voyage sur-marin en vaisseau volant. La projection directe dans le château démentiel s’élevant au-dessus des flots, sur les pitons vertigineux.

Et ce qu’ils redoutaient se produisit en effet. Ils furent, mais s’étant solidement accrochés l’un à l’autre, dans le vaste patio où saignaient les hibiscus, sous l’éclatant soleil, parmi l’or et la verdeur des mimosas et des palmiers. Ils sentaient bien qu’on tentait de les dissocier puisque ce n’était qu’en esprit qu’ils se tenaient farouchement par la main. Mais ils résistaient et il faut croire que leur mental présentait une certaine force, car les attaques pernicieuses dont ils avaient parfaitement conscience échouaient régulièrement.

Ils avançaient auprès des fontaines cristallines, et les oiseaux chantaient dans les palmes, dans les buissons de lauriers-roses. Ils revoyaient la galerie aux cent mille colonnettes, mais cette fois ils échappaient à l’hallucination du labyrinthe diabolique.

Parce qu’ils refusaient en pensée, fortifiés par leur mutuel amour qui contrait toute tentative de séparation.

Les forces mystérieuses régnant dans ce monde étrange sentirent-elles l’inutilité de leurs essais ?

Toujours est-il qu’à un certain moment toute cette fantasmagorie cessa, s’estompa d’un seul coup. Evdokia et Bruno, toujours gardant conscience d’une union puissante, se virent en face d’un couple qu’ils reconnurent immédiatement.

Sans la moindre surprise d’ailleurs. Ils savaient dès le départ qu’ils ne venaient dans cet univers que pour rencontrer la sultane et le calife, lesquels présentaient bien entendu les traits de l’inconnue au voile fortuitement écarté, ainsi que ceux d’Azzouz ben Omar.

À partir de ce moment il y eut dialogue. Sur quel plan cela se déroula-t-il ? Evdokia, tout comme Bruno, pouvaient admettre qu’ils parlaient, qu’ils entendaient nettement leurs partenaires, qu’ils discutaient entre eux. Et pourtant…

Le son ? Oui, ils entendaient, ils croyaient entendre. Evdokia ne pouvait oublier de sitôt ses appels à travers le patio quand, la veille, elle avait été séparée de Bruno, ainsi que les multiples échos qui prolongeaient ses cris de désespoir. Maintenant ils échangeaient ce qu’on pouvait difficilement appeler des paroles avec les singuliers hôtes du palais fou. Pourtant, demandes et réponses se croisaient, percutant comme des traits, avec une grande netteté.

— Je vous félicite, disait le calife. Vous avez vaillamment et victorieusement résisté à la volonté de séparation que vous avez su contrer !

— Sans grand mérite, ripostait Coqdor. Nous nous aimons et refusons obstinément d’être séparés !

— Même si quelque mission vous appelle au loin, chevalier ?

— Le cas serait différent. Si mon devoir me réclame vers quelque autre planète, je suis bien obligé d’abandonner ma planète-patrie pendant quelque temps. Du moins demeurons-nous, Evdokia et moi, unis en pensée !

La sultane lui avait tendu une jolie main potelée, une de ces mains faites pour les caresses et qu’agrémentaient quelques bagues de grande valeur.

— Comme je vous comprends… comme j’envie Evdokia… Quelle femme ne souhaiterait être aimée d’un homme tel que le chevalier Coqdor !

Coqdor s’était incliné courtoisement.

— Je suis moi-même comblé par tout l’amour que je reçois d’elle !

Il leur avait semblé à ce moment que l’étonnant couple échangeait un regard de connivence.

— Chevalier, reprenait celui qui ressemblait si étonnamment à l’homme au caméléon, jouons cartes sur table, comme le disent les Français, vous savez maintenant pourquoi vous êtes ici… Je précise que, du moins ce soir, vous y êtes venus tous les deux de votre propre volonté et que vous n’avez été nullement subjugués, que nul piège ne vous a été tendu.

— Comme cela s’était produit hier soir, crut devoir rappeler le chevalier, avec une certaine fermeté.

Le calife s’inclina.

— Vous savez… et vous avez voulu venir… Vous acceptez donc virtuellement de nous aider dans la conquête du Talisman-Suprême !

Les yeux verts de Coqdor jetèrent un éclair. Evdokia qui le connaissait mieux que quiconque comprit que pareille réflexion ne le laissait pas passif. Il retrouvait cette sorte de défi que lui avait lancé Azzouz ben Omar lorsqu’il lui avait proposé cette étrange plongée dans un monde inconnu.

Qu’y avait-il de commun entre l’homme au caméléon et le beau calife ? Et la fille au haïk écarté était-elle réellement la sultane de ce palais de folles magnificences ?

Coqdor avait réfléchi une fraction de seconde avant de riposter :

— Il se trouve que j’ai, moi aussi, l’intention de percer le voile de mystère qui nous environne… et de me mettre en quête du Talisman-Suprême !

Ce qui équivalait à dire : « Je veux le conquérir. Pour mon propre compte et non autrement ! »

Un léger sourire vint sur les lèvres du seigneur au turban. Il prononça alors :

— J’ignore où il se trouve… et c’est pourquoi j’ai voulu m’assurer de votre précieuse collaboration. Je désire parcourir l’univers et ne reculerai devant rien pour cela. Le Talisman se trouve-t-il au fond des mers ? Je suis prêt à m’y précipiter ! M’y accompagnerez-vous ?

Coqdor eut une légère inclination de tête.

— Je sonderai, moi aussi, le fond des mers !

Evdokia eut un mouvement d’inquiétude.

— Est-ce que je pourrai te suivre ?

Le calife s’inclina devant elle.

— Cette expédition est affaire d’hommes, madame…

Evdokia jetait un regard quelque peu angoissé vers Coqdor mais ce fut la sultane qui intervint :

— Belle amie… Venez près de moi… Tandis que ces seigneurs se lanceront à la recherche sous-marine, je vous garderai en ce palais ! Tout sera mis en œuvre pour vous distraire, vous faire la vie aussi agréable que possible…

Elle faisait miroiter les splendeurs de ses appartements, la délicatesse de ses servantes, la douceur des mets, des parfums, des essences qui se répandraient sur elle. Images voluptueuses et séduisantes certes, mais Evdokia n’en était pas moins mal à l’aise.

Une fois encore elle supplia Coqdor du regard et il lui dit, faussement désinvolte :

— Comment ne pourrais-tu pas, ma chérie, accepter une aussi aimable invitation ?

Que se passa-t-il alors ? Il n’y eut pas de transition. Bruno Coqdor se retrouva sur une plage. Plage minuscule, étroite bande de sable qui s’étendait dans une anfractuosité de rocher. En levant les yeux, il se voyait au pied d’une falaise incroyablement élevée, surplombée elle-même de murailles audacieusement lancées vers le ciel.

Il reconnaissait parfaitement la base de l’île fantastique sur laquelle s’élevait ce palais plus fantastique encore. Alentour, c’était l’océan. Des flots d’un gris-bleu, quelque peu tourmentés. Un ciel étrange légèrement empourpré où roulaient des nuages livides cachant par instants un soleil répandant une clarté cuivrée qui faisait naître sur ce décor des tons insolites, générateurs d’inquiétude.

Coqdor constata qu’il était nu ou à peu près. Tout comme le calife (ou Azzouz ?) qui se tenait près de lui, il ne portait qu’un pagne immaculé, savamment noué autour de ses reins. Un instant les deux hommes s’entre-regardèrent.

Ils étaient donc unis, alliés, pour cette conquête du Talisman-Suprême, pour la recherche d’un trésor dont ils ne savaient rien.

Seraient-ils amis pour cela ? C’était douteux. De surcroît, Coqdor n’avait accepté qu’avec une certaine réticence de s’éloigner d’Evdokia. Mais il avait compris que ce consentement était nécessaire. L’homme au turban (il ne le portait plus, l’ayant remplacé par un simple bandeau lui serrant le front) allait s’élancer dans les eaux. Avait-il de bonnes raisons de penser qu’il y trouverait ce qu’il convoitait ? C’était possible et l’homme aux yeux verts, lui, ne voulait négliger aucune chance.

Il nota seulement que le kandjiar, jusque-là toujours ornant la ceinture de soie écarlate complétant le somptueux costume du calife, demeurait présent, simplement engagé dans la ceinture du pagne.

D’un geste Azzouz (ou son double) montrait les flots à Coqdor, s’avançait et piquait une tête.

Se sachant excellent nageur, le chevalier de la Terre n’hésita pas une seconde et le suivit.

Ils descendirent tous deux au sein de ce monde liquide et Coqdor constata qu’une fois encore il visitait un univers qui n’avait de commun que l’apparence avec celui qu’il avait si longuement exploré.

Car si tous deux nageaient en profondeur, s’ils s’enfonçaient au sein de cette mer particulièrement translucide, voire transparente, c’était avec une aisance sans égale. Coqdor comprit qu’il y respirait naturellement, sans le moindre effort, et que cette situation paradoxale était définitive. Ils étaient de simples plongeurs, c’était vrai, mais ils vivaient dans l’élément aqueux avec autant de facilité que ces poissons, ces animalcules marins qu’ils voyaient s’écarter devant eux, parmi les évolutions gracieuses, les arabesques élégantes et colorées des algues innombrables qui accueillaient les arrivants de sinuosités enveloppantes.

Fallait-il s’étonner ? Coqdor avait connu tant de choses exceptionnelles d’une planète en l’autre… Exceptionnelles quant aux normes admises selon la vie terrestre, mais correspondant à une vérité qui ne faisait que varier selon les univers !

C’était donc un fait avéré et reconnu : lui et son compagnon avaient la latitude d’évoluer librement dans ces ondes où ils adoptaient une nature pisciforme. Et c’est ainsi qu’ils parvinrent au fond sous-marin. Un domaine classique au premier abord. Des bancs de coraux, des forêts d’algues gigantesques, le tout irisé par l’irradiation de ce soleil inconnu qui régnait là-haut. Mais, à travers cette végétation aquatique, au-delà des bancs de poissons formant de chatoyants et capricieux arcs-en-ciel, plus loin que les formes angoissantes et sombres qui passaient parfois et qui, peut-être, étaient des bandes de squales, de mantes, d’orques féroces, Coqdor entrevoyait des silhouettes qui s’agitaient, des corps demi nus semblant affairés à quelque besogne acharnée.

Un bagne ? Des esclaves ? Cela en donnait l’impression à peu près indiscutable. Il s’approcha, de concert avec son compagnon, tous deux évoluant toujours avec cette surprenante aisance dans les ondes transparentes et en dehors de tout souci respiratoire.

Coqdor s’était promis, en accord avec Evdokia, de tenter sans cesse, au cours de leurs expériences oniriques, un essai rationnel, un contact avec le réel. Depuis le début de cette seconde randonnée il s’y était évertué à plusieurs reprises. Le phénomène aquatique le déroutait quelque peu mais il s’accoutumait plus légèrement qu’il ne l’eût souhaité aux normes invraisemblables de ce monde parallèle.

Ainsi, intrigué par le comportement de ces hommes qu’il découvrait œuvrant avec fougue au fond des eaux, il en oubliait sa propre position et toutes les extravagances qui s’accumulaient.

Auprès de celui qui était peut-être Azzouz, il s’approcha de la zone où s’évertuaient des dizaines et des dizaines de plongeurs. Ils travaillaient à creuser le sol, fouillant, fouissant, piochant, grattant, sondant, les uns avec des outils rudimentaires, les autres tout simplement avec leurs mains, enfonçant jusqu’au coude dans le sol marin après avoir écarté la terre à pleins doigts.

Ils étaient dans les flots et cependant Coqdor eût juré qu’ils transpiraient. Leurs faciès figés, tordus par des rictus immobiles, leurs yeux écarquillés exprimaient bien une fièvre permanente, une anxiété qui les dévorait.

Coqdor se tourna vers son compagnon.

— S’agit-il d’un pénitencier ? Et à quels travaux sont-ils ainsi astreints ?

La réponse lui vint, en pensée sans doute, encore qu’il parût naturel que des paroles aient pu être échangées au sein de l’océan.

— Ils sont ici de leur plein gré… Ils cherchent ! Ils peuvent demeurer là pendant des temps et des temps… Rien ne compte pour eux que ce qu’ils désirent…

Le chevalier de la Terre, traversé par une idée, émit :

— Serait-ce le Talisman-Suprême qui est l’objet de leur convoitise ?

Le calife-plongeur acquiesça. Ses yeux brillaient étrangement et plus que jamais Coqdor le trouvait antipathique.

Ils passèrent à travers les rangs de ces malheureux.

S’agissait-il d’êtres vivants, d’humains peut-être fantomatiques mais dont un corps tangible existait quelque part en dehors de cet univers de fantasmes ? Peut-être seulement la projection d’esprits obnubilés par la quête du fabuleux trésor et qui se retrouvaient là, tous ceux qui pouvaient supposer que c’était la mer qui recélait l’objet de leur passion.

Une profonde tristesse s’empara du chevalier. Le calife, lui, paraissait peu se soucier du sort de ces pauvres gens, rivés à la pire des chaînes, celle de la cupidité. Car, leur attitude était caractéristique et Bruno ne pouvait guère s’y tromper. Tous ces forçats volontaires étaient de ceux pour qui le mot trésor évoque richesses et profits et qui s’usent inlassablement à le conquérir, totalement ignorants de l’idée qu’un enrichissement peut procéder du domaine de la spiritualité.

Mais un nouveau spectacle chassa bientôt les raisonnements philosophiques de Coqdor.

Ils avançaient toujours à travers le domaine aquatique et s’éloignaient quelque peu de ce bagne insolite où s’épuisaient bien inutilement sans doute une horde de mornes prospecteurs perdus dans de stériles efforts.

Devant eux, le fond sous-marin formait une véritable vallée, envahie comme l’était la mer un peu partout de forêts d’algues dont certaines paraissaient interminables. Dans les profondeurs de ces végétaux perpétuellement agités par le mouvement marin, on devinait plus qu’on ne les voyait des hôtes redoutables, familiers des ondes salées.

La pieuvre, le requin, devaient abonder. Y avait-il péril ? Coqdor pouvait s’interroger sur ce point.

Jusqu’alors, au cours de cette randonnée, comme lors de celle qui l’avait précédée, Evdokia et lui-même avaient éprouvé des sensations qui leur avaient toujours paru parfaitement tangibles et cependant, lorsqu’ils s’étaient éveillés, ils s’étaient bel et bien retrouvés dans leur monde originel. Sans la plus petite trace de traumatisme.

La rencontre des monstres serait-elle dangereuse ? Il y avait eu l’attaque du vaisseau aérien. Evdokia et Bruno avaient assisté au combat contre les dragons volants ou ce qui leur ressemblait. Toutefois, nul dommage n’en était résulté. Aussi se posait-il des questions.

Si un poulpe, ou quelque squale les attaquait, même si cela paraissait véritable dans ce domaine peut-être uniquement suggéré par l’élixir pourpre, en résulterait-il un dégât pour les humains du monde solaire qu’ils étaient réellement ?

Mais le calife-plongeur lui montrait ce qui allait pendant un moment captiver son attention. Au fond de la vallée, à travers de véritables frondaisons d’algues, il apercevait des formes immenses, blanchâtres, apparemment immobiles. Et aussi, çà et là, tranchant par leur beauté, leurs coloris éclatants avec le fond gris-vert des plantes marines de magnifiques bouquets aux milliers de filaments luminescents qui se courbaient avec grâce dans le mouvement des ondes.

Et là encore il y avait des hommes alentour, ou tout au moins ces figurations d’humains, dont Bruno Coqdor pouvait se demander avec quelque raison s’il n’en faisait pas partie lui-même.

Il avait tout de suite réalisé de quoi il s’agissait. Il ne voyait là que des éléments naturellement inhérents au milieu marin, à cela près qu’ils prenaient ici des dimensions gigantesques. Anémones fantastiques, huîtres monstres jalonnaient cette vallée aquatique et les malheureux qu’il y découvrait étaient eux aussi, sans aucun doute, à la quête du fabuleux trésor.

Coqdor avançait sur ce sol ouaté d’algues, ce qui donnait à la marche une élasticité singulière. D’ailleurs, d’une façon générale, depuis qu’il était immergé, l’homme aux yeux verts avait pu constater que tout se déroulait de façon extra-naturelle. Les dialogues pouvaient continuer à s’échanger sans qu’il se rendît compte très exactement s’il s’agissait de sons ou de pulsions purement mentales. La respiration ? Un phénomène qui ne posait aucun problème et il était aussi à l’aise que les poissons qu’il voyait par instants virevolter autour de lui. Autrement il avait eu conscience que plonger et nager perdaient là tout leur sens puisqu’il évoluait, tout comme le calife-plongeur, avec autant d’aisance qu’à l’air libre.

Il regardait maintenant des hommes acharnés à ouvrir les valves énormes d’une pentadine aux proportions extravagantes.

Les pauvres gars s’évertuaient avec des poignards à séparer les formidables lames et parfois il voyait se briser une des armes. Alors l’homme s’y reprenait avec ses mains, s’ensanglantant mais ne renonçant pas pour cela.

Le spectacle se reproduisait en plusieurs endroits et il assista à un résultat positif. Deux de ces êtres sous-marins réussissaient à écarter les lames du gigantesque bivalve.

Il vit leurs faces épanouies, reflétant une satisfaction quasi animale. Et ils se précipitaient, fouillaient la chair d’un vert translucide de l’huître pour en extirper une perle.

Et quelle perle !

Grosse comme un ananas ou une noix de coco elle irradiait, elle jetait mille feux et c’était un flambeau, un globe de lumière que les deux hommes venaient de ravir à cet écrin cependant si solide.

Un instant, ils brandirent leur butin, se regardèrent et brusquement tentèrent mutuellement de se l’arracher. Bruno Coqdor vit, près de lui, le sourire méprisant du calife. Comme si son compagnon savait par avance ce qui allait se produire.

Il y eut un véritable pugilat et un des hommes, d’un coup violent, se débarrassa de son acolyte qui alla s’effondrer contre la coquille monstrueuse où il se brisa le crâne.

Le vainqueur levait la perle titanesque quand tout changea et on le vit devenir livide.

La perle n’irradiait plus.

Au lieu du glorieux flambeau il ne tenait plus qu’une forme quelconque, d’un coloris indistinct. Un gros caillou visiblement dénué de toute valeur.

Horrifié, le malheureux jeta ce leurre et s’enfuit. On le vit courir, courir, se perdre au loin, les êtres se déplaçant décidément dans cet aquarium fantastique comme s’ils se trouvaient sur le sol de la planète.

Coqdor était accablé. Mais son attention était attirée maintenant par d’autres agissements. Autour des huîtres formidables, sans se soucier de ce qui venait de se passer, d’autres hommes s’évertuaient eux aussi à arracher aux pentadines le trésor qu’elles sécrétaient dans leur mystère. Et sans doute, dans le cas où ils y parvenaient, la même scène devait se répéter. On finissait parfois par ouvrir l’huître, on y trouvait une perle d’une dimension démesurée, on se battait pour sa possession et finalement il n’y avait plus rien. La luminosité féerique le cédait à la banalité, à la vulgarité d’une pierre quelconque.

Ils allèrent encore. Coqdor savait que le calife, comme lui, avait compris que le Talisman-Suprême ne devait en aucun cas constituer le produit d’un bivalve. Ni, sans aucun doute, d’un trésor d’ordre matériel, de quelque nature que ce soit.

Ils purent en avoir une démonstration supplémentaire un peu après en regardant d’autres malheureux qui tentaient de sonder le cœur des anémones fantastiques parsemant de façon magnifique les pentes de la vallée sous-marine.

Là encore, c’étaient les mêmes conquistadores désespérés qui tentaient sans raison apparente de découvrir l’objet de leur désir au sein de ces créatures qui – du moins dans le monde normal – tiennent à la fois de la plante et de l’animal.

Coqdor les vit se jeter dans les mille filaments iridescents, y plonger la tête la première, se débattre lorsque ces tentacules multiples se refermaient sur eux. Les actinies, en effet, dévorent les imprudents qui se prennent dans ces filets d’un genre particulier. Et tout comme pour les animalcules marins qui forment la nourriture habituelle de l’anémone, ce monstre séduisant absorbait l’homme tout entier.

Coqdor avait le vertige. Que signifiait tout cela ? Il avait la certitude à présent que cette randonnée était du temps perdu, que ce n’était pas en milieu marin qu’ils trouveraient enfin le Talisman-Suprême.

Le calife devait avoir une opinion semblable car il ne tentait à présent aucun geste particulier, accablé, dérouté lui aussi sans doute de la stérilité de leur plongée. Ils n’avaient trouvé là que des malheureux, tous braqués sur la quête redoutable et perdant leur temps et le plus souvent leur vie dans des conditions abominables, selon une perpétuelle duperie, les perles mirifiques elles-mêmes n’étant finalement que des simulacres, des miroirs trompeurs qui perdaient ironiquement leur éclat quand on était parvenu à les conquérir.

Coqdor avait maintenant une envie folle de retrouver, sinon encore le monde réel, du moins le palais où l’attendait Evdokia, dans l’île fantastique, cette île qui n’existait vraisemblablement pas plus que tout le reste.

Et tout à coup, devant les deux hommes, ils virent se précipiter un de ces malheureux qui étaient victimes de leur convoitise, qui cherchaient désespérément un inexistant trésor au fond de cet océan illusoire. Un de ces esclaves de soi-même qui traînent le boulet d’un désir aussi irrésistible qu’inutile.

Que disait-il ? Il faisait des gestes et sa bouche s’agitait. Coqdor entendait en lui-même les propos désespérés de ce damné. Il disait que tout cela était folie, fantasmagorie, qu’il n’y avait rien, pas plus de Talisman-Suprême qu’autre chose. Que tout était vanité ! En somme un résumé des philosophies désabusées que Coqdor avait pu fréquemment étudier à la fois sur la Terre et dans quelques autres planètes parmi les plus sceptiques des penseurs.

Ce qui ne lui apprenait pas grand-chose, il avait déjà compris l’inanité de l’aventure.

Mais le calife ne devait pas l’entendre ainsi. Pourquoi tira-t-il alors le kandjiar de sa ceinture ? Pourquoi en frappa-t-il d’un coup furieux le pauvre garçon qui tentait sans doute de les convaincre de s’enfuir, de renoncer à une recherche parfaitement dénuée de sens ?

Coqdor, épouvanté, ne put arrêter à temps le geste fatal et il vit le poignard s’enfoncer dans la poitrine du malheureux, violemment planté par le bras du calife.

Un flot de sang jaillit. L’eau devint rouge. Et ce fut un nuage écarlate qui s’étendit, qui grandit, qui parut envahir en entier cet océan d’illusion.

Tout était rouge sang. Rouge, rouge…

Bruno Coqdor se perdit dans cette mer sanglante. Il n’y eut plus rien d’autre…


INTERLUDE

— Il faut renoncer, Bruno !…

Coqdor ouvrait les yeux et s’extirpait péniblement du monde inconnu qui pesait encore sur lui. Il vit, penché sur son visage, celui bouleversé d’Evdokia, dont les beaux cheveux blonds ruisselaient et lui caressaient doucement les lèvres.

Il sourit à sa belle amie et instinctivement, tendit les bras pour l’attirer contre lui.

Elle céda à l’étreinte, se blottit contre sa robuste épaule et dit encore :

— Cela ne peut plus durer ainsi… Nous deviendrons fous tous les deux… Je t’en prie…

Il respira fortement, battit des paupières, grimaça un peu.

Puis brusquement tout lui revint et il se dressa sur son séant.

— Evdokia… Dis-moi… Dis-moi tout ce que tu sais… tout ce que tu as vu !

Il la regardait et voyait bien qu’elle était bouleversée. Cependant ce qu’il avait connu dans l’aquarium de cauchemar s’était, en principe, déroulé en dehors d’elle.

— Bruno… Ce sang… Ce geste… Le calife qui poignarde ce malheureux ! Pourquoi ce meurtre gratuit ? Pourquoi cette cruauté…

— Allons ! Je t’en prie ! Raconte-moi…

Elle avait vu. De façon nébuleuse. Demeurée avec la belle sultane qui s’évertuait à multiplier les enchantements autour d’elle, Evdokia, entourée des jolies esclaves attentives à ses moindres désirs, gorgée de friandises, enivrée de parfums, conservait à travers tout cela une lucidité qui lui faisait mal.

Sans cesse elle réclamait des nouvelles de son amant. Et sans cesse la sultane la rassurait, lui affirmait qu’il traverserait sans danger l’univers aquatique où, en compagnie du calife, il allait à la recherche de cet insaisissable trésor qu’était le Talisman-Suprême.

Mais tous ces enchantements ne parvenaient nullement à convaincre Evdokia et finalement, sans doute par un violent effort cérébral réalisé à partir de son corps, de ce corps demeuré dans la chambre du Djerba Menzel, elle avait réussi à se projeter auprès de Coqdor. Si bien que, atteignant cette fois, non plus la bilocation mais ce qu’on pouvait appeler en la circonstance la trilocation, Evdokia, charnellement étendue dans sa couche auprès de Coqdor, lancée mentalement vers le monde parallèle sous l’impulsion de l’élixir pourpre, parvenait encore, au nom de sa volonté et surtout de son intangible amour pour Bruno Coqdor, à le joindre tout en demeurant dans les fastes du palais de l’île inexistante.

Coqdor sut donc qu’elle avait vu, sinon tout, du moins la dernière séquence de son aventure sous-marine.

— Bruno… Il faut en finir… Ce jeu est dangereux… Nous risquons des troubles, mentaux et organiques, j’en suis persuadé. Ne me dis pas que tu n’y as pas songé ! Je ne sais ce qu’il y a dans ce breuvage…

Elle regardait, avec crainte autant que haine, le joli flacon où l’élixir irradiait dans les feux du matin.

Coqdor sourit.

— Bon. Jusqu’à présent, nous n’avons connu que des songes. Mouvementés, j’en conviens, mais avoue qu’ils ne manquent pas d’intérêt. Un peu comme si nous assistions à la projection d’un film fantastique en trois D. qui nous transporte dans le… mettons le para-univers !

— Mais à quoi tout cela sert-il ? Où allons-nous aboutir ?

— Le Talisman-Suprême, chérie… Y songes-tu ?

— Ah ! fit-elle avec un geste désabusé, que m’importe le Talisman-Suprême !

« Mais, reprit-elle aussitôt, je te reconnais bien là. Non content d’avoir exploré le Cosmos, d’avoir parcouru les galaxies, il te faut encore ton para-univers… Tu es insatiable, Bruno Coqdor ! »

— Taisez-vous, ma toute belle… Le jeu n’en vaut-il pas la chandelle ? Conquérir le Talisman…

— Que t’apportera-t-il ? Tu ne travailles, si tout cela est autre chose que pure fantasmagorie, que pour le calife et sa complice la sultane ! En attendant, tout comme moi, tu ne sais plus où tu en es… Nous confondons hier et avant-hier… Si Grégory ne nous avait pas ramenés à la réalité dès notre premier réveil, nous allions nous embrouiller je ne sais de quelle façon… Et puis, il y a tant de choses que je ne comprends pas… encore une fois, pourquoi ce crime ? Pourquoi l’assassinat du malheureux plongeur ?

— Je pense, dit Bruno qui réfléchissait, que le calife voulait lui interdire de parler… de me convaincre de renoncer à une quête stérile !

— Ce qui prouve qu’il avait raison, le pauvre !

— Ce qui peut aussi prouver que le calife, lui, croit au Talisman et qu’il s’acharne à le conquérir…

— Avec ton aide ! Pour te sacrifier ensuite !

— Crois-tu donc que, s’il me poignarde dans le para-univers, tu me retrouveras lardé et sanglant entre tes bras ?

— Tais-toi ! ! !

Elle avait hurlé ou presque en l’étreignant avec fougue.

Si bien qu’ils entendirent presque aussitôt qu’on grattait à la porte.

Invité à entrer, Grégory parut, tout nu et flanqué de la marionnette sicilienne que sa marraine lui avait achetée à Palerme. Un de ces charmants petits chevaliers issus de la poésie de la Renaissance, évoquant la croisade légendaire, tout revêtu d’or et d’émeraude, et qui se manipule avec des tiges de métal ce qui lui fait brandir son épée à volonté pour la plus grande joie de l’enfant.

— Tu m’as fait peur, marraine…

— Ce n’est rien, chéri. Viens nous faire la bise !

Il bondit dans les bras de Coqdor. Evdokia, encore bouleversée, le vit soudain qui regardait le flacon d’élixir.

— Surtout, trésor, ne touche jamais à cette bouteille, tu me le promets ! C’est un poison, tu sais !

— Ah ! bon ? Alors pourquoi que parrain et toi vous en buvez un peu tous les soirs !

— C’est, dit vivement Coqdor, que certains médicaments sont dangereux quand on les absorbe n’importe comment ! Il faut savoir les doser pour qu’ils fassent un effet heureux !

— Vous êtes malades, marraine et toi ?

— Assez, monsieur le bavard ! Nous allons très bien ! Viens… On va déjeuner !

La journée se passa sans incident. Grégory courut sur la plage et fut fou de joie quand on lui offrit une randonnée à dos de « chameau », le terme demeurant alors qu’en fait l’Afrique du Nord ne connaît que les estimables et patients dromadaires.

Le soir venu et Grégory enfin couché (auprès de son chevalier favori) Evdokia et Bruno se retrouvèrent seuls dans leur chambre.

Nus, l’un en face de l’autre, ils s’interrogeaient du regard. Ils se comprenaient muettement. Ils se souriaient, complices une fois de plus.

— Tu ne renonceras pas, n’est-ce pas ? dit Evdokia.

Il acquiesça d’un sourire.

Alors elle se leva, alla quérir le flacon, emplit une coupe et la lui présenta.

Il but la moitié du liquide, la remerciant des yeux. Puis il lui offrit le breuvage à son tour.

Main dans la main, ils vinrent s’étendre sur leur couche…


TROISIÈME COUPE

PASSIONS

— Tu seras le maître du monde, Bruno Coqdor !…

Il la regardait. Étendue, ou plutôt à demi lovée sur le sofa, dans le cadre somptueux qui était habituellement le sien, elle s’offrait dans une tenue suggestive qui la faisait paraître plus que nue. Des voiles arachnéens l’enveloppaient, voiles ponctués de joyaux qui jetaient des feux étranges. Et un de ces voiles, un peu plus épais, faisait semblant de dissimuler ses traits. Subtile astuce pour rehausser l’éclat de ses yeux de jais, de sa bouche vermeille. Et il devinait sur son corps, adroitement semées, des perles qui soulignaient les points délicats de sa beauté la plus secrète.

Tentation voluptueuse ? Aïescha devait user d’autres moyens.

Elle s’appelait Aïescha. Il le savait sans que jamais ni elle ni personne ne le lui ait dit. Était-elle une fille quelconque parmi celles qui passent furtivement dans les rues des cités de l’Islam, drapée dans le chaste haïk ? Ou réellement la sultane de l’île inexistante de l’univers parallèle ? Qu’importait ! Coqdor se retrouvait face à elle, malgré les efforts conjugués fournis en compagnie d’Evdokia pour explorer ensemble le monde onirique.

Certes, elle cherchait visiblement à l’attirer dans ses filets, ces lacs insidieux et séduisants qui sont l’apanage de la femme. On la sentait raffinée, subtile jusqu’au plus intime d’elle-même. Coqdor humait le parfum de sa chair que les senteurs variées dont on l’avait parée ne parvenaient pas à masquer. Et tout cela le troublait profondément.

Il résistait, cependant. Il avait demandé, aussi froidement que possible, ce qu’il était advenu d’Evdokia. Et Aïescha, doucement, égale à elle-même, le rassurait en lui jurant que sa compagne était en sécurité entre les mains des belles esclaves à sa dévotion.

Peut-être eût-il pu lutter, fût-il, d’un effort cérébral dont il était capable, parvenu à déchirer les voiles du rêve, à bouleverser les effets de l’élixir pourpre et à rejoindre Evdokia, à s’évader une fois pour toutes en union avec la bien-aimée de ce labyrinthe périlleux.

Mais il en était à ce stade où l’homme endormi a conscience qu’il dort et qu’il rêve. Qu’il tient à ce rêve et redoute de ne pas le voir se dérouler jusqu’au bout. Si bien qu’il se maintenait dans cet état bizarre, pour savoir, pour comprendre, pour aller toujours plus avant, pour arracher tous les secrets suggérés par l’élixir pourpre.

Et – pourquoi pas ? – découvrir enfin le Talisman-Suprême.

Car, présentement, la sultane Aïescha, sans doute consciente que le moment n’était pas venu où Coqdor oubliant Evdokia succomberait charnellement à ses enchantements, détournait habilement son attention et lui offrait un fruit tout différent.

Elle lui vantait la puissance du Talisman-Suprême. Elle expliquait que sa réputation attestait que celui qui le posséderait deviendrait plus puissant que les puissants de l’univers. Qu’était-il ? Elle ne le savait pas, ou peut-être ne voulait-elle pas en dire davantage. Mais elle harcelait Coqdor, déroulait la gamme des formidables pouvoirs qui lui seraient dévolus dès qu’il aurait mis la main sur l’objet fantastique.

— Plus qu’un roi… plus qu’un empereur ou un pontife… plus que tous les potentats des planètes. Tu étendras ta domination sur le monde puisque tu pourras tout… Tes moindres désirs se réaliseront avec une aisance dont tu ne saurais avoir nulle idée… Et, à l’échelle d’une personnalité telle que la tienne, chevalier de la Terre, tu deviendras un dieu… Et nul, ni rien, ne peut s’opposer à la puissance d’un dieu…

Il entendait tout cela. Il maintenait une attitude assez réservée, mais la fine mouche devait bien sentir qu’elle touchait un point sensible. Si – du moins pour l’instant – elle ne parvenait pas à le joindre sur le plan de la sensualité pure, un homme tel que lui, dont la réputation amoureuse n’était pas non plus à faire, était susceptible de ressentir profondément la tentation de devenir un démiurge.

À plusieurs reprises, au cours de ses aventures, il avait connu de ces êtres disposant de pouvoirs exceptionnels et qui, tous, étaient tenaillés par le désir d’être plus encore. Ce titre de maître du monde, combien de fous l’avaient convoité ? Coqdor les avait vus tous sombrer les uns après les autres, victimes en général de leur propre démence. Mais il était humain. Il se savait, sans vanité particulière, un homme d’exception que toute sa vie n’avait cessé de prouver. Et le démon de l’orgueil, habilement réveillé par Aïescha, était en train de le mordre au cœur.

Posséder le Talisman-Suprême… dominer le monde…

Devenir l’amant d’Aïescha, car, implicitement, c’était ce qu’elle proposait, souhaitant être couronnée la souveraine, la déesse qui partagerait avec lui la domination cosmique.

Folie…

Il haussa soudain les épaules. Certes, il souhaitait sincèrement la conquête du Talisman. Il ne reculerait plus maintenant. De là à penser qu’une créature humaine, même douée d’un pareil élément, puisse régner sur l’univers et devenir le rival du Maître du Cosmos lui paraissait tout à coup du dernier ridicule.

— Un rêve… ce n’est qu’un rêve…

Il toisa la sultane qui s’étirait voluptueusement, mettant en valeur ses moindres charmes avec la complicité des voiles qui tombaient gracieusement sur elle, épousant son corps, sculptant les seins délicats, ciselant les hanches, révélant discrètement les plis de l’intimité, parant cette femme aux proportions parfaites d’un halo qui parlait aux sens, créant ainsi une vision qui eût fait perdre l’esprit à plus d’un homme.

Et Bruno Coqdor n’était qu’un homme !

Il se vit sur le point de faiblir. Il se braqua, tenta d’évoquer plus que jamais Evdokia. Et il sut que la sultane savait ce qui se passait en lui, qu’il venait de rejeter la tentation d’orgueil, qu’il résistait de toutes ses forces à l’assaut du stupre.

Elle dut savoir qu’elle seule ne pourrait le vaincre, que le moment n’était pas venu, qu’une femme, et une seule, occupait encore son esprit et que c’était son amour pour elle qui le cuirassait contre tous ses assauts.

Alors elle changea ses batteries et une fois encore tout se brouilla, le décor changea. Dans ce domaine irréel où pourtant il vivait comme on peut vivre dans un film, Coqdor se vit soudain entouré de corps plus magnifiques les uns que les autres.

Quel était le décor ? Une chambre discrète aux coussins soyeux ? Une salle de hammam où flottait une nuée légère et odorante cerclant ces créatures de volupté ? Un jardin de féerie comme celui qu’il avait déjà connu dans le patio du palais ? Qu’importait ! Elles étaient là, toutes plus séduisantes les unes que les autres. Aïescha était au centre mais elle n’était plus seule.

Tailles sveltes, poitrines charnues, croupes délicates, et des bras lascifs, des jambes douces, et des mains expertes, des bouches sensuelles, il ne s’y retrouvait plus. Pour un peu, il eût éclaté de rire s’il s’était trouvé dans le monde normal, tant cette plénitude, cette pléthore de filles offertes lui eût paru grotesque. Mais c’était une sorte de songe érotique, un mélange de parties charnelles qui déferlait sur lui et chatouillait délicieusement son potentiel de virilité.

Il appela Evdokia mais il avait l’impression que sa voix – cette voix qui n’en était sans doute pas une dans un tel univers – se serait bloquée dans sa gorge.

Alors une idée lui vint, une idée farfelue sans doute, une de ces impulsions vagues et irraisonnées de l’état onirique. Il tenta de contrer la tentation par un appel à d’autres voluptés, toutes relevant, celles-là, du souvenir.

Coqdor, comprenant que l’image d’Evdokia qui se dérobait toujours serait insuffisante à lui venir en aide, voulant repousser l’offrande de chair qui menaçait de perturber sa pensée, s’efforçait de plonger au plus profond de son passé, de faire revivre les instants les plus exquis qu’il avait pu connaître pendant le cours de ses aventures dont l’amour n’avait pas souvent été absent.

Aïescha et sa suite sensuelle se heurtèrent à un autre cortège féminin, non plus des courtisanes anonymes, mais des filles qui avaient été vraies, qui avaient aimé Coqdor, été aimées de lui.

Il les évoquait. Il les appelait. Et elles venaient. L’acuité du souvenir sculptait leurs images si bien qu’il les voyait se détacher sur le fond nébuleux de ce rêve qui était autre chose qu’un rêve.

Elles accouraient à son appel, stimulées par le parfum jamais oublié des heures voluptueuses. Il y avait Lydia, morte d’amour sur un lointain satellite. Et Elmoââ, l’orgueilleuse Centaurienne qui avait voulu sonder le mystère du Mécaniquosmos. Faal qui, avec lui, était allée jusqu’au lieu perdu où finissent les étoiles… Et Belle qui avait bouleversé tous les cosmatelots de Lupus… Et Océane, douloureux souvenir… Et d’autres, d’autres encore…

Il utilisait ce procédé : le reflet des voluptés passées, s’y cramponnait, tentait d’y fixer sa chair afin d’échapper à la tentation dangereuse d’Aïescha et de sa suite de courtisanes.

Délicieux fantasmes, elles venaient à son aide, elles formaient un rempart contre l’envahissement pernicieux qui tentait de le troubler, de l’éloigner d’Evdokia, de détourner son esprit de toute autre chose que des plaisirs du palais fantastique, afin de mieux l’amener à se vouer à la conquête du Talisman-Suprême.

Et soudain, alors que la légion d’Aïescha revenait en force, qu’il devait admettre qu’il finirait peut-être par succomber, il trouva en lui assez d’énergie pour un puissant refus et cette fois sans l’appui de ses maîtresses disparues.

Il gronda, avec autant de colère que de mépris :

— Arrière !… Ton harem n’est qu’un vulgaire bordel !…

Il se libéra ainsi et il lui sembla en effet qu’Aïescha devait s’avouer vaincue, du moins provisoirement, qu’elle reculait et que ses esclaves de stupre disparaissaient avec elle.

Disparues elles aussi les belles amies du passé. Elles étaient venues à son secours et leur intervention n’avait plus de raison d’être.

Coqdor se retrouvait seul.

Seul mais toujours dans son étrange songe, enivré qu’il était par l’insidieux élixir. Féru toujours, il se l’avouait à lui-même, par le désir ardent de poursuivre la quête du Talisman-Suprême.

Mais, présentement, un autre souci le tenaillait : qu’était devenue Evdokia ?

Car il ne voyait autour de lui que le palais de féerie. Il le retrouvait comme lors de sa première incursion onirique : totalement désert.

Pourtant il savait que ce n’était qu’une apparence trompeuse, un piège. La sultane devait être là. Et le calife. D’autres personnages peut-être encore. Toutes les entités conjuguées qui tentaient de l’amener à déployer toutes ses possibilités pour les mener à la recherche du joyau magique.

Evdokia… Evdokia…

Cela, et cela seulement devait l’absorber pour le moment. Il s’était élancé à travers les vastes salles, les chambres discrètes, les alcôves parfumées, le hammam où flottaient encore les relents charnels des belles compagnes d’Aïescha.

Il se retrouva dans le patio, revit les buissons fleuris, les fontaines où des lions de pierre crachaient une eau cristalline, sous ce soleil qui était un astre inconnu.

Il appelait Evdokia et, comme cela s’était produit pour elle lorsqu’elle avait tenté de le rejoindre, l’écho se multipliait à l’infini mais ensuite tout se perdait et il n’entendait que le chant des oiseaux, le murmure des eaux vives.

Et puis il vit celle qu’il cherchait.

Étendue sur un divan, parmi les coussins richissimes, sous des lambris mirifiques. Evdokia presque nue, Evdokia qui regardait, qui écoutait, un homme à genoux près d’elle.

Le calife ? Ou bien Azzouz ben Omar ?

Coqdor sentait son sang brûler dans ses veines. La fureur s’emparait de lui. L’intrigant personnage était-il en train de subjuguer, de séduire l’aimée ? Il fonça.

Mais il ne devait pas atteindre le couple car un cri déchirant lui parvenait :

— Coqdor !… Coqdor !… Au secours !…

Surpris dans son élan il s’arrêta et il ne vit plus Evdokia pas plus que le tentateur. La voix l’avait bouleversé tant elle exprimait d’angoisse, de terreur.

Sans trop savoir ce qu’il faisait, il revint sur ses pas. Il vit passer, devant le soleil inconnu, une ombre immense évoquant quelque oiseau gigantesque. Et il entendit encore l’appel de détresse, qui faisait effort pour lui parvenir. Une voix de femme, une femme horrifiée, en proie à un danger sans doute épouvantable, une femme qui suppliait Bruno Coqdor de voler à son secours.

Il cherchait, il tournait dans l’immensité du palais. C’était un fait, si atroce était le ton que prenait cette voix déchirante qu’il en oubliait presque la vision odieuse d’Evdokia écoutant son soupirant.

On ne pensait plus au Talisman-Suprême. Plus que jamais, le rêve prenait des dimensions de cauchemar et tout s’embrouillait. Evdokia fascinée par le superbe seigneur de ces lieux magiques, et d’autre part ce cri désespéré qui remuait Coqdor jusqu’au fond des entrailles…

Il courut, courut. Et se surprit à appeler :

— Aïescha !… Aïescha !…

Car il en avait conscience, c’était bel et bien la sultane qui hurlait son nom, depuis l’abîme de terreur où elle était inexplicablement plongée. Et il ne pouvait résister à cela, lui, le chevalier de la Terre, l’homme qui n’avait jamais laissé à travers les mondes un seul être en détresse.

Il vit, soudain, l’horrible spectacle.

La grande forme qui avait voilé le soleil s’abattait sur le palais.

Un monstre démesuré, un oiseau, au corps reptilien, squameux, muni de griffes énormes.

Détail abominable : ce démon volant avait face humaine.

Un faciès grimaçant, diabolique, un de ces masques que seul le cauchemar le plus horrifique peut engendrer.

Et l’oiseau hideux reprenait déjà son vol, tenant dans ses griffes la proie qu’il venait quérir.

Aïescha… la sultane qui criait son désespoir, qui appelait Coqdor, Coqdor qui pouvait seul la tirer des serres du monstre…

C’était la fin de la nuit.


INTERLUDE

— C’était l’oiseau Rok, qu’en penses-tu ?

— Il n’y a pas de doute. Et ce monstre, tu en connais comme moi l’origine ?

— Oui. C’est celui qui est représenté dans cette magnifique édition des Mille et Une Nuits que nous avons offerte à Grégory pour son dernier Noël…

Comme chaque matin désormais, Evdokia et Bruno confrontaient leurs souvenirs de la dernière nuit. Tout concordait, encore que la jeune femme n’ait eu qu’une idée assez vague de ce qui avait pu survenir concernant Bruno. Mais elle avait nettement perçu le rapt et pu décrire de façon précise le monstrueux prédateur qui avait enlevé la sultane.

— Tu ne trouves pas, dit Bruno après un moment de réflexion, que tout cela ne fait pas très sérieux. Nous meublons ce… cette rêverie qui n’est jamais qu’un effet de la drogue, par nos propres souvenirs et toute une imagerie nous revient !…

— Mais nous connaissons tout cela en symbiose, Bruno chéri !

— Oui. Et c’est bien ce qui est étrange.

— Nous sommes si près l’un de l’autre… Tu trouves cela extraordinaire ? Deux êtres qui s’aiment comme nous peuvent arriver à penser parallèlement !

— Il y a de ça… Mais…

Il marchait de long en large dans le studio.

— Il est certain que notre imagination joue, que dans une certaine mesure nous évoluons, nous nous promenons, nous vivons cette sorte de film dément en imagination. Mais l’explication ne me suffit pas, que veux-tu que je te dise… Il y a autre chose… autre chose…

Elle voyait le pli qui creusait son front, indice d’une grande perplexité chez cet homme que l’énigme passionnait.

— Crois-tu que nous partons, dès que nous avons bu l’élixir, vers un univers parallèle, ainsi que tu l’as supposé au départ ? Un monde qui serait « à peu près » le nôtre, avec des variantes…

— Possible ! Mais même dans ce cas, il faut reconnaître que nous y projetons pas mal de choses personnelles… Ainsi le calife et la sultane, pour ne parler que d’eux, correspondent à des personnages que nous avons rencontrés dans la vie courante, à Sousse…

— Et l’oiseau Rok, dit-elle en souriant, où l’avons-nous rencontré, sinon dans un bouquin…

Il eut un geste vague.

— Parviendrons-nous à faire la part du réel, dans tout cela ? Il y a un fait certain, nous ne gardons jamais aucune séquelle tangible de nos aventures, purement vécues en pensée…

Il vit soudain que le beau visage d’Evdokia devenait sérieux.

— Bruno… tu soulèves là un point qui me fait peur, je te l’avoue. De telles séquelles, je les redoute. Il me semble qu’à un certain moment nous nous réveillerons… marqués, je ne sais encore de quelle façon, par ce qui se sera déroulé pendant notre voyage onirique…

Coqdor parut soudain prendre une décision et chercha ses vêtements.

— Tu t’habilles ? Tu veux que nous sortions ?

— Non, ma chérie. Reste avec Grégory, distrais-le… emmène-le à la plage. Moi, je vais à Sousse ! Avec l’électrauto, par le bac ou la chaussée romaine je prends l’autoroute et je n’en ai pas pour très longtemps…

— Pourquoi ne veux-tu pas que je t’accompagne ? J’avais moi-même suggéré cette recherche !

— Je préfère aller seul là-bas.

— Tu veux revoir cet homme, n’est-il pas vrai ? L’interroger ! Obtenir de lui qu’il te dise… tout ce qui nous échappe, que nous ne comprenons pas… Si tu le retrouves !

— Je le retrouverai !

Evdokia n’insista pas. Coqdor, avec son électrauto qui atteignait une vitesse remarquable, gagna le port de Sousse en moins d’une heure par l’autoroute réservée à ces engins ultra-rapides.

Il gara la voiture sur la grande place qui s’étend un peu en dessous de la mosquée, près du port, et se lança à travers les ruelles des souks qu’il avait déjà parcourues.

Pendant un bon moment, il déambula entre les pittoresques échoppes, sollicité par les innombrables marchands, se mêlant à la foule des touristes qui goûtaient la douceur et le charme des cités tunisiennes.

Peu soucieux d’attirer l’attention sur lui, il se fiait à son seul instinct et ne demandait rien à personne. Il espérait retrouver Azzouz ben Omar, pensant bien que ce dernier n’était pas demeuré à Djerba mais était revenu à Sousse après leur entrevue de la plage où il leur avait remis le flacon d’élixir pourpre.

Sans la moindre contrepartie d’ailleurs, ce qui prouvait bien que l’intérêt de l’homme au caméléon était axé justement sur ce monde fantastique que l’élixir permettait de découvrir, de sonder, tout en s’y mêlant de façon surprenante.

— Pas seulement des rêves… autre chose qu’un simple effet de drogue… Azzouz ben Omar a besoin de moi pour l’aider dans la recherche du Talisman-Suprême… Ce que j’ai très vite cru comprendre… On se shoote au départ ! D’accord ! On imagine des choses… Mais au-delà de ce qui n’est en somme qu’une simple défonce, il y a…

Ce qu’il pouvait y avoir, c’était justement ce que Coqdor voulait demander à Azzouz ben Omar. Refuserait-il de le renseigner ?

Il était permis de s’interroger à ce sujet. L’homme au caméléon, de son côté, ne buvait-il pas, chaque soir, une coupe du mystérieux élixir afin de se projeter, lui aussi, dans l’univers parallèle, où il rencontrait Evdokia, Bruno Coqdor, et également Aïescha laquelle, de toute évidence, devait agir en accord avec Azzouz ?

Il apparaissait donc à Coqdor que venir questionner le beau Berbère s’avérait indispensable.

Coqdor écoutait distraitement un vendeur des souks qui lui vantait les vertus d’un joli brûle-parfum en terre cuite élégamment ajouré lorsqu’il éprouva un sursaut.

Il apercevait, perdu dans la foule grouillante et colorée où se mêlaient touristes et autochtones, une silhouette qu’il identifia tout de suite.

Cet homme de belle taille, enveloppé dans sa djellabah et qui marchait lentement, n’était-ce point Azzouz ben Omar ?

Abandonnant le pauvre commerçant qui resta son brûle-parfum à la main, il se fraya un passage parmi les nombreux visiteurs des souks. Il distinguait toujours de loin celui qu’il était venu chercher. Présentement, Azzouz, si c’était bien lui, descendait la rue centrale, semi-couverte, où se tient le principal marché de Sousse depuis des siècles. Mais alors qu’il parvenait au carrefour qui jouxte le quartier de la mosquée, il le perdit de vue. Un instant il hésita sur la direction à prendre. En effet, l’étrange personnage avait pu emprunter deux ou trois voies différentes et Coqdor n’avait qu’à se fier à son instinct.

C’était vers la place proche du port qu’il l’avait rencontré pour la première fois. Pourquoi ne pas se lancer vers cet endroit ?

Il repartit, frôlant les marchandises qui s’accumulent au long des devantures, se heurtant aux cageots d’oranges, de dattes, de mangues, de grenades, de pastèques, s’emmêlant parfois dans les voiles brodés qui volent à la brise, souriant instinctivement aux jolies filles dont on ne voit guère que les yeux, une partie de la population féminine demeurant farouchement attachée à la tradition coranique.

Et puis il aperçut de nouveau la blanche silhouette d’Azzouz. Comment douter, alors que celui qui marchait devant lui portait sur l’épaule un caméléon, qu’il fallait d’ailleurs de bons yeux pour distinguer tant sa peau-miroir reflétait la blancheur du vêtement ?

En quelques enjambées, Coqdor eut rejoint celui qui marchait toujours vers la mosquée et le port.

— Azzouz ben Omar ? demanda-t-il.

L’homme se retourna lentement, disant d’une voix égale, bien timbrée et douce :

— C’est moi !

Et il fit face à Bruno Coqdor.

Un Coqdor stupéfait !

Celui qu’il découvrait devait avoir près de quatre-vingts ans.

Un superbe, un noble visage de la haute race berbère. Une altière barbe blanche rehaussait ses traits, creusés certes, mais demeurant dans la vieillesse d’une incontestable distinction. Les paupières, pour rougeâtres qu’elles apparaissaient, ne parvenaient pas à atténuer l’éclat encore vif du regard.

Ce patriarche contemplait Coqdor avec bienveillance. Et il dut se rendre compte de la stupeur que leur rencontre occasionnait chez son interpellateur car il répéta, de cette même voix pénétrante :

— Oui, c’est bien moi Azzouz ben Omar !

Bruno Coqdor tentait de se reprendre.

— Excusez-moi… Je croyais… Je cherchais…

— Je suis celui que vous cherchez !

Il y eut un instant de silence. Coqdor reprit :

— Peut-être me suis-je trompé… Pardonnez-moi…

— Je n’ai rien à vous pardonner… Je pense que vous désirez percer quelques secrets de l’avenir… Mon petit animal m’aide beaucoup, dans ces cas-là… Et grâce à lui, il m’est loisible de déchiffrer les énigmes du temps !

Au fur et à mesure qu’il s’exprimait, dans un français parfait, avec cette exquise politesse dont savent faire montre les seigneurs de l’Islam, Coqdor le détaillait et sa conviction s’enracinait.

Il avait bel et bien affaire à Azzouz ben Omar.

Seulement celui qu’il rencontrait présentement n’avait aucun rapport d’âge avec l’homme qui leur avait offert, à Evdokia et à lui-même, le flacon contenant le singulier élixir pourpre.

Ce vieillard avait bien un demi-siècle de plus que le premier.

Mais le faciès qu’il montrait devait être rigoureusement le même que celui du magnifique calife des voyages oniriques, des plongées dans l’univers parallèle. Un visage semblable, buriné, tanné, sculpté par les ans. Toutefois on retrouvait la régularité des traits, l’éclat du regard, l’élégance innée qui avait frappé Coqdor et surtout Evdokia, Evdokia qui, chaque nuit, croyait devoir supporter la cour pressante de celui qu’elle retrouvait au-delà du réel.

Azzouz ben Omar – c’était lui, ce ne pouvait être que lui et Coqdor en était convaincu, ne pensant même pas qu’il puisse s’agir du père du jeune et magnifique berbère déjà rencontré – avait pris délicatement le caméléon, l’avait posé sur le sable. Le reptile d’ailleurs était toujours retenu par une ficelle attachée à sa patte arrière. Et il tentait désespérément de se libérer, et ses pattes grêles traçaient des caractères sur le sol sableux.

Comme toujours, un cercle de gamins s’était déjà formé. Coqdor, abasourdi, ne se sentait plus de force à lutter contre le destin et il laissait faire. Ainsi qu’il l’avait dit à Evdokia depuis le début de leur aventure, il lui fallait aller jusqu’au bout.

Il attendit donc patiemment que le patriarche eut terminé son manège ou plus exactement que le caméléon, sans doute las de se débattre, en vint à se coucher sur le sable.

Azzouz ben Omar se pencha alors et pendant un instant il parut se concentrer, son front ridé plissé davantage encore. Visiblement il déchiffrait (ou faisait semblant de déchiffrer) les hiéroglyphes fantaisistes tracés sur le sol. Coqdor ne broncha pas, encore qu’en dépit des circonstances assez troubles il trouvait cette attitude plutôt plaisante, peu crédule en ce qui concernait les dons divinatoires du caméléon.

Les gosses, alentour, regardaient tout cela avec le plus grand intérêt, c’était visible. Le chevalier de la Terre faisait montre de patience.

Finalement, le vieillard se releva, regarda Coqdor bien en face et laissa tomber ces paroles sibyllines :

— Celui qui cherche à percer les mystères du monde qui est au-delà du nôtre doit faire du temps son allié… non son ennemi…

Et il se tut. Bruno Coqdor comprit que la consultation, si consultation il y avait, était terminée.

Il n’insista pas. Il inclina légèrement la tête, semblant indiquer ainsi qu’il avait parfaitement compris le sens du message. Puis il tendit un billet de cinq dinars à Azzouz ben Omar, lequel remercia en saluant selon la tradition, main au cœur, à la bouche, au front.

Moins d’une demi-heure après, en raison de la vitesse de l’électrauto, Coqdor retrouvait à Djerba Menzel Evdokia et Grégory.

Pendant que l’enfant jouait, il narra à sa compagne ce nouvel épisode et la belle Grecque, perplexe, écouta avec attention.

— Que conclus-tu ? demanda-t-elle.

— Je trouve que cela se corse, comme tu peux le constater. Jusqu’alors, nous avions vécu en songe. Mais il se trouve aussi que cela se concrétise.

— Cet homme… ? Crois-tu que ce soit réellement Azzouz ben Omar ?

— Oui. Si j’en crois le véritable sens de la révélation – ou soi-disant telle – du caméléon. Le temps… le temps doit être notre allié… Or il s’agit, tu l’as compris…

— D’un véritable voyage dans le temps ! Mais, Bruno, nous n’avons pas changé de siècle, d’année, de…

— Nous non. Mais eux…

— Tu penses que ben Omar… et pourquoi pas Aïescha, évoluent à travers le temps ? Pourquoi n’as-tu pas cherché à la retrouver, elle ?

Bruno sourit.

— Je pense que tu n’aurais pas eu alors l’occasion de me faire une nouvelle scène de jalousie… Raisonnons un peu ! Tu sais que lorsqu’en Islam on s’intéresse à une femme, qu’on tente de la suivre, le haïk dissimule sa véritable personne… Or le suiveur, le dragueur comme on disait au siècle dernier, tient à se rendre compte qu’il ne perd pas son temps à poursuivre une vieille femme…

— Et comment le vérifie-t-il, en raison de la pudeur légendaire des femmes arabes ou berbères ?

— En regardant son talon, ma chérie. Car si le voile enveloppe entièrement le corps, le pied reste nu dans les babouches. Et un talon lisse ou au contraire ridé a tôt fait de renseigner l’éventuel amoureux !

Evdokia, qui ignorait ce détail, ne put s’empêcher de rire. Mais elle redevint sérieuse très vite :

— Bruno… tu n’es pas sans avoir tiré une conclusion de ta petite incursion à Sousse !

— Oui, dit-il d’un ton plus grave. Pour la première fois il ne s’agit plus seulement d’un effet de cette drogue (je crois que c’est une drogue) contenue dans l’élixir pourpre. J’ai toujours cru qu’il y avait… autre chose…

— Tu me l’as assez dit ! Mais quoi ?

— Azzouz ben Omar… et pourquoi par Aïescha qui ne peut qu’être en accord avec lui (sa compagne, sa femme peut-être) cherchent véritablement le Talisman-Suprême. Ils ont besoin de moi… disons : de nous !

— Pourquoi alors ces essais de séduction : elle sur toi et lui en ce qui me concerne ?

— Pour mieux nous attacher, sans doute. L’un comme l’autre savent bien quelle est la puissance de l’amour, ne fût-ce que l’amour purement charnel… Ils croient nous retenir mieux ainsi…

De nouveau Evdokia se mit à rire.

— Quelle déception pour nous, si nous succombions ! Imagine que nous revenions subitement dans notre univers d’origine alors que nous consentions aux étreintes du bel Azzouz et de la troublante Aïescha… Je serais dans les bras d’un vénérable vieillard… et toi tu ne cajolerais qu’une fille ancestrale, au talon desséché…

Coqdor fit chorus. Ils avaient besoin d’un peu de détente tant en réalité la situation les perturbait moralement.

— Allons, dit-il, nous aurons du mal à connaître la vérité… Nous avions tout de même entrevu un beau gars solide et une séduisante créature à la beauté incontestable… Quel lien avec le patriarche que je viens de rencontrer ? Mystère !

— Tu viens de dire : « Nous aurons du mal à connaître la vérité. » Comme si tu renonçais…

— Je ne renonce pas. Après tant d’imbroglios, tu voudrais que j’abandonne… Evdokia chérie, me connais-tu bien ?

Elle retint un léger soupir et le regardant en face :

— Je me demande si… si vraiment tu ne veux pas poursuivre dans le but de lever une fois pour toutes le voile de la belle Aïescha !

— Bon, fit Coqdor. Voilà ma jalouse qui reparaît… Je pourrais te dire de mon côté que je trouve fort déplaisant de revoir le magnifique calife à tes pieds, comme la nuit passée…

— Tu sais bien quels sont mes sentiments vis-à-vis de lui !

— Cela ne pose aucun problème pour moi, ne t’inquiète pas… Mais je te rappelle la fin de notre rêve symbiotique : le rapt de la sultane par l’oiseau Rok !

— Et dès ce soir, tu es décidé à courir pour délivrer la proie du monstre… Roger délivrant Angélique… Persée au secours d’Andromède !

— Tu as des lettres, mon amour ! Oui, c’est bien cela… Dans ce monde fantastique qui nous est révélé il se passe des choses… des choses qui, qu’on le veuille ou non, correspondent à certains faits d’ici-bas… Aïescha est en danger ! Ne crois-tu pas que le chevalier Coqdor manquerait à sa réputation s’il négligeait de voler au secours d’une femme en péril ?

Evdokia regardait le flacon où rutilait l’élixir.

Le visage de la jeune femme s’était soudain durci et les beaux yeux bleus jetaient des éclairs. Coqdor sourit.

— Je sais ce que tu penses, tu sais… Mais tu ne le feras pas !

De nouveau, elle soupira :

— C’est terrible, un médium comme toi ! Pas même le droit de garder pour moi ma pensée secrète !

— Mais non, chérie. Tu ne briseras pas le flacon. Toi aussi, tu veux savoir. Nous nous débattons dans une véritable toile d’araignée d’énigmes. Et tu ne seras pas fâchée d’affronter de nouveau l’univers inconnu…

— À ton tour, vas-tu me reprocher de prendre ce prétexte pour y revoir mon séduisant sultan ? Ou calife ? Ou pacha ? Ou émir ?

Ils se regardèrent un instant et éclatèrent de rire. Mais, du moins chez Evdokia, c’était un peu forcé, un peu tendu.

Coqdor ne disait rien mais il la voyait crispée et comprenait qu’elle se retenait pour ne pas pleurer. Elle sut cependant freiner ses larmes.

Et, d’une main ferme, elle prit le flacon, versa l’élixir dans la coupe.


QUATRIÈME COUPE

ÉPREUVES

Ils avaient pris place à bord de l’appareil qui les avait menés une première fois vers l’île fantastique où ils avaient trouvé – ou retrouvé – Aïescha et le calife, qu’ils fussent ou non la fille au haïk soulevé et le devin Azzouz ben Omar.

Et comme à chaque envol sur les vapeurs de l’élixir pourpre, Evdokia et Bruno trouvaient cela « naturel ».

Nul besoin cette fois de se rendre dans le palais de féerie, puisque au surplus la sultane n’y était plus. Leur rôle, au cours de cette nouvelle escale dans l’onirique, n’était-il pas d’aller au secours de la victime de l’oiseau Rok ?

Aussi se tenaient-ils à bord du vaisseau volant, sans la plus petite surprise. Et ils n’étaient pas non plus étonnés de savoir que celui qui pilotait n’était autre qu’Azzouz ben Omar en personne.

Un Azzouz ben Omar redevenu calife et se doublant d’un technicien émérite à en croire l’allure à laquelle fonçait l’engin dans la nuit, survolant de nouveau cet océan inconnu qu’ils avaient précédemment découvert et où, quelque part dans ce cocktail de rêve et de réalité au moins cérébrale, s’élevait l’île qu’ils se plaisaient à appeler désormais « l’inexistante ».

Et pourtant, une fois encore, ils se pinçaient, ils échangeaient leurs impressions ; il leur arrivait de se mordre les lèvres pour s’assurer qu’ils avaient bel et bien conscience du présent. Cela marchait à tous les coups.

Peut-être aussi s’agissait-il à un certain moment d’une sorte d’abandon à la situation, d’une abdication complaisante de leurs personnalités, souhaitant jouer le jeu jusqu’au bout ainsi que le préconisait Coqdor. Et de plonger éperdument – que ce fût ou non irréel – dans ce mystère qui, il fallait bien l’avouer, les fascinait, les dominait maintenant tout entier.

Il leur parut que cette nouvelle randonnée durait bien plus longuement que le voyage qui les avait menés chez la sultane et le calife. Ce qui pouvait ne rien présenter de très surprenant puisqu’il s’agissait à cette reprise de forcer l’oiseau Rok dans son repaire et d’y délivrer Aïescha. On eût juré un scénario parfaitement équilibré dont ils eussent été les personnages consentants, soucieux de jouer scrupuleusement le rôle qui leur avait été dévolu.

Le pilote (ils savaient, ils étaient convaincus qu’il s’agissait bien d’Azzouz ben Omar) dirigeait l’appareil avec une remarquable maîtrise et la vélocité atteignait au vertige. Evdokia, comme Bruno, purent croire qu’il se pouvait qu’on vît soudainement réapparaître ces êtres extraordinaires dont on ne savait s’ils étaient biologiques ou mécaniques et qui avaient une première fois attaqué le vaisseau volant. Il n’en fut rien et après un long, très long voyage où Bruno continuait à tenir Evdokia par la main, essayant une fois encore de ne pas accepter d’en être séparé, le pilote tendit soudain le bras, leur montrant quelque chose dans les sombres nébulosités qui roulaient entre ce qu’il était convenu, en ce monde fou, d’appeler le ciel et la mer.

Un rivage… Île ou continent, ils ne savaient au premier abord. Mais ils étaient déjà intimement assurés qu’ils parvenaient dans les domaines où sévissait le monstre échappé des Mille et Une Nuits, le fantastique oiseau Rok, le démon ailé à faciès humain.

Le vaisseau prit de la hauteur, ce qui leur permit au bout d’un instant de se rendre compte qu’il y avait bien là une île. Rien de comparable avec celle qui leur était devenue familière et où le magnifique palais de la sultane s’élevait sur les pitons vertigineux.

Cette terre était pour le moins aussi abrupte mais on n’y relevait aucune construction sortie de la main de l’homme. Ces falaises, ces rochers déchiquetés, ces flancs impraticables tombant dans des flots écumants, la voûte noire de nuées qui surplombait, tout indiquait un lieu d’épouvante et d’horreur.

Evdokia frissonna et sentit plus ferme que jamais l’étreinte de la main de Bruno, qui se voulait rassurante.

L’engin commença à décrire de grands cercles au-dessus de l’île, ce qui permit à ses occupants de se faire une idée de sa configuration.

C’était un gigantesque bloc rocheux, de couleur noire ou presque, surgissant des flots comme un chancre hideux et titanesque. Mais ce qui les frappa tout de suite, c’était que le domaine supposé de l’oiseau démoniaque était solidement défendu par un curieux système fortifié qui l’encerclait totalement.

À peu près à ras des vagues qui venaient se briser sur le littoral et le bas des falaises, souvent très élevées, on distinguait d’énormes éléments blanchâtres, recourbés, constituant une étrange couronne à l’aspect particulièrement sinistre.

En regardant mieux, on finissait par se rendre compte qu’il s’agissait en réalité d’énormes ossements, disposés de telle sorte qu’ils jalonnaient rigoureusement l’encerclement du littoral et que pour accéder à l’île proprement dite il eût fallu franchir un tel barrage.

Coqdor estimait qu’en fait ce dispositif était relativement inoffensif mais, comme s’il avait perçu sa pensée, le pilote prononça, sans se retourner :

— Ne vous illusionnez pas, chevalier… Nous allons nous poser sur les flots et nous tenterons simplement de nous approcher du rivage. Vous comprendrez alors que ce que vous voyez là est infiniment plus dangereux que vous ne pouvez l’imaginer et qu’il est pratiquement impossible de franchir un tel obstacle…

Sans plus attendre, il dirigea le vaisseau volant vers la surface des flots où il ne tarda pas à se poser.

La mer était furieuse et ils furent sévèrement ballottés. Azzouz les mena jusqu’aux plages, très étroites, qui bordaient le littoral et sur lesquelles s’élevaient ces énormes crocs blafards. En approchant, les passagers de l’engin purent alors distinguer qu’il s’agissait de carcasses, vestiges d’animaux de tailles prodigieuses qu’on avait ainsi utilisés afin d’entourer le soubassement de l’île avec ces sinistres éléments.

Le vaisseau heurta un banc de sable et s’y immobilisa. Azzouz sortit de ce qu’on pouvait appeler le cockpit et invita du geste ses compagnons à l’imiter, ce qu’ils firent sans plus tarder.

Mais comme ils avançaient sur le rivage et atteignaient presque l’incroyable enchevêtrement de ces formidables os, ceux qui se trouvaient face à eux changèrent brusquement d’aspect.

Ils devenaient incandescents de façon spontanée, si bien que de cette façon ils dressaient devant les intrus leurs monstrueuses semi-courbes, dégageant une chaleur atroce et brûlant les regards de leur éclat fulgurant, pratiquement insoutenable.

Coqdor, Evdokia et Azzouz durent reculer, la situation devenant intenable. Ils refluèrent jusqu’à leur appareil tandis qu’Azzouz disait avec simplicité :

— Ne vous avais-je pas prévenus ?

Il était hors de doute que ce singulier barrage était du domaine de l’infranchissable, à moins évidemment de pouvoir le détruire. Mais pour cela il eût été indispensable de disposer de moyens qui semblaient nettement faire défaut aux trois aventuriers du monde parallèle, de ce para-univers ainsi que l’avait défini Coqdor lui-même.

Le chevalier contemplait l’ensemble. Les formidables ossements paraissaient s’enflammer au fur et à mesure qu’il les regardait et ainsi se formait autour du repaire de l’oiseau Rok un cercle infernal fait de ces éléments brûlant et irradiant de façon épouvantable.

La thermie était difficilement supportable et sans le vent de mer ils eussent été atteints par l’élévation de température.

Coqdor demanda :

— Ne peut-on investir l’île par le sommet ?

Le calife eut un étrange sourire :

— Si… Peut-être… Mais…

— Il y a quelque nouvelle astuce. Je n’en suis pas surpris !

— Très juste, chevalier. Sachez qu’une coupole invisible recouvre l’île en son entier. Un dôme transparent mais d’une résistance à toute épreuve !

— J’imagine, Azzouz ben Omar, que vous n’êtes pas sans connaître quelque moyen de franchir quand même cette nouvelle barrière ?

Le calife le regarda bien en face.

— Oui. Vous avez deviné juste. Cependant il s’agit d’un procédé des plus singuliers. Mais si vous voulez bien m’accompagner de nouveau, je vais vous démontrer ce dont il s’agit !

Un instant après, Evdokia et Bruno avaient repris place dans l’appareil et le vaisseau volant recommença rapidement à survoler l’île.

Entre-temps, comme si cela n’avait correspondu qu’à leur tentative de débarquement, ils avaient pu constater que la barrière d’ossements cessait de paraître incandescente et retournait à sa stagnation blafarde.

Au-dessus de l’énorme rocher, alors que le vaisseau exécutait des circonvolutions répétées, Azzouz, se tournant vers ses passagers, expliqua :

— Vous ne voyez pas le dôme, mais il existe. Pour vous en rendre compte, accepteriez-vous d’y laisser tomber quelques gouttes de sang ?

Evdokia frémit et Coqdor prononça, la voix un peu altérée :

— Voilà un test bien étrange !

— J’en conviens. Du moins aurez-vous la certitude que je ne mens pas, que je ne me moque pas de vous !

Coqdor se pencha, regarda l’île. Le dôme devait être parfaitement transparent car il ne distinguait aucun obstacle.

— Me prêterez-vous votre kandjiar ?

Azzouz, sans un mot, lui tendit l’arme qui ne le quittait jamais, du moins dans le para-univers.

Evdokia était crispée. Coqdor se piqua au poignet et quelques perles écarlates parurent.

Il se pencha sur le bordage et secoua sa main.

À leur grande surprise, ils virent apparaître en plein vide, ce qui indiquait inéluctablement l’existence de la voûte transparente, des taches pourpres qui s’élargissaient rapidement puis disparaissaient avec autant de vélocité qu’elles s’étaient manifestées.

— Bon. Et cela démontre… ?

— Qu’il ne faut qu’un peu de sang, très peu, chevalier, pour provoquer de très larges, très vastes ouvertures dans la contexture du dôme… Ainsi, pour pouvoir nous y lancer avec notre vaisseau, il suffirait de quelques gouttes encore et la brèche ainsi ouverte deviendrait praticable !…

Coqdor regarda fixement le calife-pilote qui ne sourcilla pas.

Puis, tenant toujours le kandjiar, il se fit carrément une saignée sur l’avant-bras.

Evdokia laissa échapper un petit cri de souffrance, comme si elle éprouvait la sensation qui devait être celle de Bruno Coqdor, lequel s’était ainsi entaillé l’épiderme sans sourciller.

Et, penchés vers l’île, ils constatèrent qu’en effet on voyait nettement les filaments rouges s’étaler dans le vide. Cela gicla, ruissela sur la surface invisible, s’étendit encore, s’effaça…

— Nous pouvons passer ! dit simplement Azzouz ben Omar.

Evdokia regardait avec une sorte de terreur l’arme d’Azzouz dont la lame recourbée était encore striée du sang de Coqdor. Et son émotion était grande. Une fois de plus elle admirait son courage, son sens sacrificiel qui ne reculait jamais devant rien pour aller au but.

L’étrange pilote n’avait pas bronché, comme s’il attendait tout naturellement que le chevalier de la Terre eût adopté pareille attitude.

Le vaisseau volant cessant de tournoyer autour de l’île commençait à descendre.

Un mouvement spiralé l’avait promptement amené approximativement à l’altitude vers laquelle on pouvait estimer que se plaçait le dôme invisible. La brèche pratiquée par le sang répandu était-elle viable ? Et allait-il savoir très exactement la situer afin d’y engager son appareil ?

Il faut croire qu’il était capable de mesurer exactement le point où se trouvait la surface réputée infranchissable sans l’offrande sanglante car le passage s’effectua sans difficulté.

Puisqu’il n’était plus question de coupole inexpugnable, l’évolution allait donc se faire librement. Ce fut en effet ce qui se produisit pendant les instants qui suivirent. Bruno et Evdokia regardaient monter vers eux la surface tourmentée de l’énorme roc, repaire du monstre issu de la légende et qui s’était si singulièrement matérialisé au cours de leur précédente randonnée.

Où nichait-il dans pareil chaos minéral ? Où se tenait son aire, parmi ces pitons et ces crevasses, ces gouffres ouverts et ces aiguilles qui se dressaient comme de menaçantes épées ? Dans quelque caverne, sous ce terrain multiplement accidenté ? Ou bien existait-il quelque palais inconnu où ce démon ailé tenait ses assises ?

Et retrouverait-on Aïescha indemne ?

Ils se posaient, comme toujours dans le magma de leurs pensées, de nombreuses questions. Cela demeurait nébuleux (fallait-il oublier que Coqdor, tout comme Evdokia, voyageait hors de son corps et dans un organisme qui n’était peut-être que son propre fantôme ?) mais malgré tout ils subissaient l’angoisse de ces innombrables énigmes au sein desquelles ils se débattaient depuis plusieurs jours et plusieurs nuits.

Et puis, une fois encore, la réalité leur apparut. Ou son reflet, mais de façon redoutable.

L’oiseau Rok fonçait sur le vaisseau volant.

Ils le retrouvèrent tel qu’il avait traversé le ciel de l’île inexistante, avec ses ailes immenses, son corps ramassé aux griffes terrifiantes, et surtout ce visage qui n’était qu’une caricature de l’humain.

Ils voyaient ses yeux, d’un rouge sanglant, dardant sur ceux du navire aérien des regards acérés qui faisaient mal, indiquant assez le haut degré de colère du monstre lequel s’offensait de voir ces intrus oser violer son domaine.

Qu’allait-il advenir ? Coqdor ne portait pas d’arme et il eut immédiatement conscience que contre un pareil adversaire ils ne disposaient en tout et pour tout que du Kandjiar d’Azzouz ben Omar, ce qui paraissait évidemment bien puéril pour faire face au ravisseur d’Aïescha.

Ce fut alors Azzouz qui prit l’initative.

Coqdor avait eu froid au cœur et Evdokia, glacée elle aussi, regardait venir cet épouvantable ennemi.

Mais le pilote commençait un manège qui allait s’avérer efficace dans les instants qui suivirent.

Il avait pratiquement laissé l’oiseau Rok arriver sur eux, griffes en avant, son faciès horrifique tordu par d’affreuses contractions qui le faisaient paraître plus laid que nature, et plus terrible encore.

Au moment où il paraissait inéluctable que le monstre eût atteint le vaisseau volant et tenté, soit d’attaquer directement ses passagers, soit de s’en prendre à la carène et de tenter de la déchiqueter de ses formidables griffes, le pilote déroba habilement l’engin, avec une telle maestria qu’emporté par son élan l’oiseau Rok se trouva projeté à plusieurs longueurs tandis que le vaisseau volant reprenait brusquement de la hauteur.

Ainsi, il dominait l’adversaire et au fur et à mesure que le Rok tentait de s’élever, Azzouz, avec une habileté réellement diabolique, manœuvrait pour se trouver en permanence en surplomb, ce qui gênait terriblement le vol du démon.

Ce petit jeu dura un bon moment jusqu’à ce qu’exaspéré par cette ironique stratégie, le Rok tenta un effort et se souleva littéralement jusqu’à toucher le dessous du vaisseau aérien, tentant ainsi de le déséquilibrer.

Tentative qui eût sans doute réussi sans un nouveau coup de volant tout aussi audacieux, tout aussi adroit que les précédents. Il parvint ainsi, à la vitesse de l’éclair, à glisser véritablement sur le dos de l’oiseau monstrueux et ce qui constituait la quille de l’engin heurta violemment le crâne du Rok.

Presque aussitôt, Azzouz, Bruno et Evdokia, penchés sur le rebord de leur appareil, purent voir leur ennemi qui avait perdu quelques plumes voletant çà et là, mais surtout qui donnait sérieusement de la bande, ayant été à demi assommé par le choc, son assaut s’étant ainsi proprement retourné contre lui.

À partir de ce moment, ce fut très rapide et le pilote profita de la situation ainsi revenue en sa faveur. Le vaisseau volant piqua vers le sol et, comme si le calife-Azzouz-pilote savait parfaitement où il allait, on fonça vers une ouverture béante, très vaste, pratiquée naturellement dans la masse rocheuse. Une caverne plus que sombre mais dans laquelle s’engagea carrément le vaisseau volant.

Bruno et Evdokia eurent l’impression qu’on volait encore un petit moment dans les ténèbres. Mais l’obscurité était combattue par la lueur qui émanait en permanence des petits hublots disposés tout autour du bordage du curieux appareil. Si bien qu’ils purent voir, assez mal il est vrai, qu’on parvenait au fond d’une grotte qui paraissait très vaste et dont on ne pouvait que difficilement estimer les dimensions, tant les voûtes déchiquetées agrémentées de stalactites et de stalagmites s’étendaient sous la terre.

Ils descendirent, sans poser de questions. Azzouz les avait menés là où ils devaient se rendre. C’était tout simple. Lui-même mettait pied à terre et venait vers eux.

Il allait parler, sans doute pour expliquer ce qu’il convenait de faire pour aller à la recherche de la sultane ravie, quand un bruit singulier les fit tressaillir tous trois.

Ils regardèrent autour d’eux et, dans la pénombre de la caverne, ils virent…

Des points lumineux surgissaient de l’ombre, de ces profondeurs plus qu’obscures qui devaient s’étendre dans ce gouffre dont il était impossible d’apprécier les véritables dimensions.

De quoi s’agissait-il encore ? Evdokia et Bruno tentaient vainement de comprendre. Azzouz, lui, réagit très vite :

— Il faut fuir… Retournons au vaisseau !

Il les entraînait. Ils avaient déjà fait quelques pas, tentant de percer les ténèbres avec l’aide de la clarté émanant des hublots du petit appareil. Et maintenant ils commençaient à se rendre compte que ces taches lumineuses, non irradiantes, trouaient la nuit des profondeurs en s’agitant beaucoup tandis qu’un bruit de pas, ou de piétinements plus exactement, commençait à se manifester.

Ils ne savaient pas encore quelle était la nature de ces phénomènes. Azzouz avait surtout le souci de rejoindre le vaisseau et ils y parvinrent rapidement. Ils pressentaient que tout cela correspondait certainement à des êtres vivants mais de quelle race relevaient-ils ?

Ils pénétrèrent en trombe dans le cockpit et le calife-pilote reprit sa place aux commandes. Les taches lumineuses se rapprochaient, formant un véritable tourbillon.

— Des bêtes sans doute ? Pourvues d’un organe à tendance bio-électrique… Quelles sont donc ces lucioles de l’abîme ?

— Ce ne sont pas des animaux, dit sourdement Azzouz… Ce sont des…

Des formes se précisaient. Hautes silhouettes massives, impressionnantes par leur largeur d’épaules. De véritables géants. Mais pourquoi cette tache de lumière sur la tête ?

Le vaisseau vibrait. Il allait repartir. Evdokia poussa un cri de surprise effrayée en découvrant dans la lueur des hublots le premier monstre qui fonçait sur l’engin.

— Un cyclope !

Il était temps ! Le vaisseau quittait le sol et s’élevait dans les hauteurs de la caverne. On entendit des hurlements de fureur et de rage de la part de ces formidables colosses. Car ils étaient toute une harde, énormes, pesants, silhouettes sombres dont on ne savait si elles étaient noires et nues ou si velues qu’on ne distinguait pas leur épiderme. Incontestablement des cyclopes échappés de la fable (comme d’ailleurs bien des éléments du voyage dans le para-univers). Et c’étaient ces yeux uniques, placés au centre frontal, origine de ce troisième œil que d’aucuns affirment exister encore dans l’organisme humain et être le siège des intuitions, prémonitions et toutes formes de médiumnité, c’étaient ces organes terrifiants qui jaillissaient de l’ombre, alors que ces êtres dont ils dépendaient demeuraient encore quasi invisibles enrobés de ténèbres.

Toute la bande se ruait vers les aventuriers mais arrivait un bref instant trop tard. On devina des mains horrifiques noires et griffues, qui se tendaient, essayant d’accrocher la carène de l’appareil au moment de l’envol.

Evdokia frémissait mais Coqdor la rassurait vivement. On échappait à cet assaut brutal et déjà Azzouz dirigeait l’engin à travers un dédale souterrain, immense, toujours aussi tourmenté d’aspect, étrangement éclairé par des lueurs rutilantes dont on ne s’expliquait pas encore l’origine.

La randonnée fantastique avait donc repris. Une fois de plus, Evdokia et Bruno Coqdor se trouvaient emportés ils ne savaient vers où, guidés par ce personnage hors série qui faisait partie intégrante de leur rêve lucide, de leur songerie consentante.

Il devait savoir où il se dirigeait car il ne paraissait pas hésiter et évoluait avec habileté à travers un incroyable enchevêtrement de cavernes. On avait depuis longtemps distancé les Cyclopes, dont les cris rageurs leur étaient parvenus un bon moment encore après leur échappée. Et toujours, devant le vaisseau volant, c’était l’interminable enfilade de grottes et encore de grottes, toutes plus vastes, plus impressionnantes d’aspect les unes que les autres avec le découpage inouï de ce décor chaotique.

Puis ils découvrirent ce qu’ils prirent tout d’abord pour un lac de feu, une sorte de vaste pièce d’onde bouillonnante.

À leur grande surprise, à leur épouvante aussi, ils constatèrent que le calife-pilote menait son appareil directement vers cette surface tourmentée et ondulante, et se rendirent compte alors qu’ils voyaient en réalité un monstrueux entonnoir, un cratère en quelque sorte, et que le fluide qui y paraissait bouillir n’était qu’un amas de vapeurs.

C’était de ce nouveau gouffre que naissait la lueur sanglante qui jetait de sinistres reflets à travers les cavernes. Ils sentirent leur cœur s’arrêter quand le vaisseau volant plongea délibérément dans l’abîme de feu.

Rien désormais ne pouvait paraître invraisemblable à Coqdor et à sa compagne. Ne savaient-ils pas qu’ils rêvaient ? Ils avaient conscience que ce nouvel exploit n’offrait rien de mortel et qu’il ne s’agissait que d’un passage de plus, une étape dans la fantastique escalade de leur aventure. On ne perdait certes pas de vue le but absolu, à savoir la conquête de ce trésor inconnu représenté par le Talisman-Suprême, mais présentement il y avait un devoir à accomplir : retrouver et délivrer la sultane captive de l’oiseau Rok, lui-même maître souverain de ce domaine démentiel.

La voix venait vers eux…

D’où naissait-elle ? De ces profondeurs fantastiques où ils s’enfonçaient, sans en subir jusque-là le moindre mal ? Ou bien jaillissait-elle spontanément en eux, vibrant mystérieusement à partir de leur propre cœur ?

Ils ne savaient. Mais c’était bien l’appel désespéré, douloureux, infiniment bouleversant d’une femme en détresse. Une femme qui ne pouvait être qu’Aïescha, l’adorable et perverse sultane de l’île qui n’existait pas ! Qu’importait qu’elle eût été ou non la tentatrice, celle qui avait voulu attirer Bruno Coqdor dans les lacs subtils de la volupté, dans la dangereuse séduction de l’orgueil ! Il n’y avait qu’une femme qui souffrait, qui avait peur, qui était en péril et qu’il importait de sauver !

Evdokia avait accepté de participer au salut de cette malheureuse tant son cœur généreux oubliait en la circonstance qu’il ne s’agissait après tout pour elle que d’une rivale. Coqdor, en l’aventure, demeurait fidèle à lui-même. Quant à Azzouz, qui était le calife, qui était le pilote, qui était à la fois le beau Berbère et le vénérable vieillard au caméléon, il apparaissait bien naturel qu’il voulût voler au secours de sa compagne !

Et c’est ainsi que, subjugués par cette voix qui n’était pas une voix, seulement un appel de douleur féminine qui remuait leurs entrailles, ils s’enfoncèrent dans le magma bouillonnant irradiant d’écarlate, dans ce cratère interne du domaine de l’oiseau Rok où le vaisseau volant se comportait avec une surprenante aisance sous la main de son timonier.

On dépassa en profondeur cette zone nébuleuse où le regard se perdait dans un ensemble cotonneux, imprécis, traversé d’éclairs rouges. Ils ne savaient s’ils descendaient, s’ils tombaient, s’il ne s’agissait pas d’une chute vers quelque enfer impensable ! Aïescha mystérieusement vivante en eux les suppliait de courir à son secours et ils n’avaient plus d’autre pensée.

Il leur parut tout à coup qu’ils s’approchaient du but. La voix continuait à les guider, gémissante, empreinte d’une inexprimable souffrance et tout cela semblait se concrétiser. Ils parvenaient au sein de la terre, de cette terre d’un monde qui n’était pas le leur. Et il y avait là un lac, dont l’onde n’était qu’un fluide aussi étonnant que cette nébulosité pourpre qui emplissait le cratère. Et ils se trouvaient en dessous, au fond de l’abîme. Tout était de sang et de feu et, comme Coqdor s’était trouvé à l’aise au fond de l’océan irréel où les plongeurs s’évertuaient à chercher le Talisman-Suprême entre les valves des huîtres monstrueuses, ils évoluaient toujours légèrement, comme détachés du poids de leurs corps.

C’est ainsi qu’ils firent une nouvelle escale et qu’Azzouz étant sorti du cockpit, Evdokia et Bruno très simplement l’imitèrent.

Ils se trouvaient sur la berge de ce lac. Et ils apercevaient, comme dans un brouillard, un rocher qui devait occuper le centre de cette pièce… on n’osait dire : pièce d’eau tant les ondes tourmentées, fluidiques, apparaissaient d’un aspect qui échappait à toute analyse.

Mais sur le roc, ils voyaient Aïescha.

La sultane nue. La sultane liée à un roc, son beau corps jetant une tache claire dans ce décor infernal. Le mouvement, qui demeurait gracieux en dépit de son aspect cruel, indiquant les souffrances qu’elle devait endurer. Coqdor reçut malgré lui un choc, ce coup au cœur que l’homme ne peut pas ne pas éprouver devant semblable nudité. Aïescha apparaissait ainsi dans sa splendeur, jusque-là secrète, ou simplement savamment dévoilée en partie, et que la situation mettait en valeur. C’était une statue de chair sortie de la main d’un artiste de génie, ou mieux d’un dieu. Oui, certes, seul un démiurge pouvait ciseler ce cou d’une grâce indicible, ces seins fermes haut placés, ces hanches si fines, ces longues jambes royales. Le ton légèrement doré de la peau était caressé par les lueurs dansantes émanant du lac, et tout participait à la faire plus belle, plus désirable que jamais dans sa position de victime.

On ne pouvait comprendre à quoi cette mise en scène correspondait et pourquoi l’oiseau Rok la maintenait ainsi. Mais rien n’avait plus d’importance depuis longtemps dans le para-univers qu’exploraient inlassablement Evdokia et Bruno Coqdor. Foin de la logique et des raisonnements insupportablement cartésiens ! Arrière le rationalisme assommant, les spéculations imbéciles ! Le para-univers était ce qu’il était, avec ses folies, ces songes démentiels, sa fantaisie échevelée, c’était le monde du non-conforme, de l’extra-réel, de l’au-delà du vrai, du plus qu’absolu…

Présentement, même si Evdokia pouvait prendre secrètement ombrage de la vision, ne comprenant que trop combien elle bouleversait Coqdor, ils n’avaient plus d’autre raison, tous les trois, que la délivrance d’Aïescha.

Mais comme ils cherchaient le moyen d’atteindre le roc central, s’interrogeant sur la possibilité de plonger dans ce fluide indéfinissable, ou de nager vers la victime, de survoler ce gouffre, ils virent avec horreur que de ces vagues qui n’étaient pas des vagues, de ces flots qui n’étaient pas des flots, jaillissaient des formes hideuses, des reptiles à la fois grotesques et effrayants, des bêtes dont, immédiatement, ils reconnurent la nature, encore qu’elles soient de dimensions inusitées.

Dragons ? Chimères ? Démons surgis on ne savait de quel cycle d’enfer ? Non ! Plus simplement, quoique à une échelle monstre, ce n’étaient que de formidables caméléons.

Et Bruno sut, tout comme Evdokia, qu’une fois de plus se mêlait en eux, en une symbiose qui les unissait au para-univers, les souvenirs les plus aigus et les plus récents du monde normal dont les arrachait chaque soir l’élixir pourpre.

Mais était-ce le moment de se poser des questions quant aux phénomènes oniriques ? Il importait avant tout de foncer vers l’objectif de l’aventure, à savoir la délivrance de la sultane devenue la proie du monstrueux oiseau Rok.

Ils envisagèrent les divers moyens d’atteindre le roc isolé au centre du lac bouillonnant. Toute idée de natation, de plongée, devenait utopique. D’autre part, les énormes caméléons, issus sans doute de leur subconscient mais devenus tangibles dans le para-univers, n’étaient pas sans ajouter encore à l’imbroglio dans lequel ils se débattaient.

Étaient-ils dangereux ? L’animal normal est parfaitement inoffensif, tout le monde sait cela. En était-il de même pour ces gigantesques répliques du modeste reptile, cela restait à voir. D’ailleurs, ils paraissaient légion. On les voyait évoluer dans le magma rutilant, reflétant, fidèlement à leur nature, les tons chatoyants du milieu dans lequel ils étaient plongés. Leurs yeux, énormes, apparaissaient parfaitement hideux à voir et tous ces corps à l’origine d’un gris assez neutre prenaient des tons tragiques mais cela n’atténuait en rien leur laideur native. Au contraire, ils en paraissaient encore plus affreux, plus repoussants et les longues queues en volutes, les pattes, grêles en proportion des corps géants, tout contribuait à en faire des caricatures. Caricatures qui, peut-être, offraient un réel danger.

Coqdor était perplexe. D’autant que, si la sultane était encore à une certaine distance de ceux qui tentaient de courir à son secours, il pouvait entendre en lui, comme ce devait être le cas pour Azzouz et pour Evdokia, l’appel suppliant d’Aïescha, enchaînée sur son rocher dans ce cercle diabolique où grouillaient les fantastiques caméléons.

Le chevalier de la Terre essaya de trouver une solution en se déplaçant le long de ce qu’on pouvait appeler le littoral, une étroite bande de terrain rocheux sertissant le lac proprement dit. Sur une sorte de petit promontoire où l’avaient accompagné Evdokia et le calife, il dominait l’ensemble et de plus en plus, il s’interrogeait sur l’éventualité de la délivrance. Comment atteindre ce roc ?

Il était exclu de s’y risquer corporellement. D’autre part le vaisseau volant en la circonstance ne leur était d’aucun secours, son évolution devenant impraticable pour approcher utilement la victime.

Mais la situation changea soudain. Evdokia qui s’en rendit compte la première jeta un petit cri et montra des points lumineux qui se manifestaient tout à coup sur les rives du lac, jaillissant de diverses galeries débouchant dans cette caverne infernale, tombant peut-être aussi des étages supérieurs du labyrinthe, comme c’était le cas pour eux trois et leur engin.

— Les cyclopes, encore !…

Ces autres monstres se pressaient sur le rivage, s’agitaient, exhalant des onomatopées, tendant vers le rocher des mains velues, affreuses à voir. On les devinait plus qu’on ne les voyait réellement, créatures cauchemardesques, silhouettes ridicules et épouvantables, avec leur œil unique qui faisait une tache blanchâtre, dénuée de rayonnement, mais trouant curieusement la semi-obscurité qui régnait.

— Ils veulent aller vers elle, prononça Evdokia, qui avait deviné le sens de leur manège.

Coqdor luttait, luttait. En lui-même. Tout lui paraissait absurde, dénué de sens. Il savait qu’il rêvait, qu’il était sous l’emprise de l’élixir pourpre. Que tout cela n’était que fantasmagorie née de son imagination exacerbée, en synthèse avec l’imagination d’Evdokia et très certainement aussi, dans les mêmes conditions, avec les esprits hypervoltés d’Azzouz et d’Aïescha.

Il serrait les dents. Il se disait qu’il suffirait sans doute d’un effort de plus, une révolte de sa pensée à laquelle il n’avait pas encore réussi à atteindre, pour s’échapper de cette songerie démente, infantile même, pour rejoindre l’univers réel, pour se retrouver dans le lit du Djerba Menzel aux côtés d’Evdokia.

Et pourtant il n’y parvenait pas. Peut-être justement parce qu’IL NE LE VOULAIT PAS, QU’IL VOULAIT AU CONTRAIRE POURSUIVRE L’AVENTURE ONIRIQUE ET SONDER JUSQU’AU BOUT LE PARA-UNIVERS.

Pour satisfaire sa curiosité d’explorateur du Cosmos, de tous les Cosmos, si ce n’est pas une sottise, une hérésie, de mettre un tel terme au pluriel ?

Ou seulement dans le but de conquérir, de ravir le Talisman-Suprême.

Quand il frôlait ainsi l’analyse, il en éprouvait une étrange souffrance. Et il lui semblait qu’Evdokia, si étroitement liée à lui par des sentiments profondément affectifs, ressentait une douleur analogue.

Et puis il vit que les cyclopes tentaient de se jeter dans le lac pour se rapprocher du rocher.

Qu’ils se heurtaient aux caméléons, que des luttes s’engageaient, que certains de ces colosses velus se mettaient grotesquement à chevaucher les formidables reptiles et que tout formait un chaos monstrueux.

Que l’oiseau Rok reparaissait, qu’il avait été blessé dans le choc avec le vaisseau volant et que son crâne saignait encore.

Que ce sang ruisselait sur son faciès semi-humain, déjà affreusement laid et qui en paraissait plus repoussant, plus affreux encore.

Que tout cela atteignait aux limites de l’absurde, du stupide.

Soudain il entendit la voix angoissée d’Evdokia :

— Bruno !… Bruno !… Mais tu saignes… Ton bras !…

Le jet de sang sortait en effet de son bras, de la plaie qu’il s’était pratiquée lui-même avec le kandjiar d’Azzouz afin de fournir le sang nécessaire à percer la coupole invisible recouvrant et protégeant le repaire de l’oiseau Rok.

Il lui avait semblé qu’il était en état de lévitation, qu’il survolait le lac de feu où s’étreignaient de façon immonde caméléons-monstres et cyclopes abominables, qu’il touchait au roc, qu’il prenait la sultane entre ses bras, qu’il l’arrachait à son triste sort…

Et il entendait toujours la voix d’Evdokia, non plus une voix mystérieusement interne comme une onde touchant plus son cerveau que son appareil auditif, mais bel et bien le timbre familier et tendre de son amie, de sa fidèle compagne…


INTERLUDE

— Bruno !… Bruno !… Mais tu saignes… Ton bras !…

Ces mots, Coqdor les a déjà entendus. Est-ce bien vrai ? Ou est-ce simplement qu’il les entend ? Il ouvre les yeux, il est couché dans la chambre du Djerba Menzel. Et il voit, près de lui, une Evdokia effarée, qui le regarde, les yeux agrandis, par un mélange de stupeur et d’effroi.

— Eh bien, chérie, qu’est-ce que…

— Bruno ! Bruno ! Mais regarde ton bras !… Et les draps !

Coqdor s’arrache à ce sommeil étrange, consécutif à l’absorption de l’élixir pourpre qui, comme les soirs précédents, l’a précipité dans le para-univers. Et il voit, et il fronce le sourcil.

Les draps sont maculés de sang.

Et sur son avant-bras, à l’endroit précis où il s’est fait une entaille avec le kandjiar d’Azzouz ben Omar, il découvre la plaie, à peine cicatrisée.

Il se redresse d’un bond. Et Evdokia continue à le regarder. Elle ne dit plus rien, mais leurs yeux à tous deux expriment tout ce qu’ils ressentent.

Et soudain la jeune femme réagit, se lève précipitamment, court vers une valise et en tire une petite trousse de pharmacie :

— Il faut te panser… Donne-moi ton bras…

Il obéit, maintenant plongé dans un abîme de réflexion. Un trouble profond s’est emparé de lui, tout comme c’est évidemment le cas pour sa compagne. Evdokia, minutieusement, à lavé la plaie avec un liquide antiseptique et entoure l’avant-bras de Coqdor d’un pansement bien serré.

Et de nouveau, ils se regardent.

— Cette fois… commence Evdokia.

Coqdor hoche la tête. Il est aussi bouleversé qu’elle et maintenant il faut absolument comprendre. Parce qu’il ne s’agit plus de rêveries, si sophistiquées soient-elles. Dans le para-univers il s’est volontairement blessé et cette blessure devient tangible dans le monde dit normal.

— Bruno… Je t’en prie… Explique-moi… Dis-moi…

Il prononce alors lentement, comme un homme qui a médité et pèse ses paroles :

— La seule chose que je puisse conclure, c’est que nous nous rapprochons du para-univers. Il ne s’agit plus simplement d’une projection de notre pensée influencée par l’élixir… Mais d’un véritable transfert dans un monde… différent ! Tu vois bien que j’avais raison de vouloir poursuivre l’expérience…

Evdokia soupire.

— Mais à présent, cela risque de devenir dangereux… Très dangereux même…

Il lui sourit, l’attire contre lui.

— Nous avons connu bien d’autres périls.

— Certes. Mais dans un monde… qui est le nôtre ! Et là, nous avons des moyens de défense !

Coqdor est visiblement en train de penser avec acuité, intrigué et plus encore par cette nouvelle énigme.

— Nous ne pouvons plus admettre que notre seule imagination nous joue des tours, reprend Evdokia. Je t’en prie, formule une hypothèse… Essaye de nous faire voir clair…

— Imagination, as-tu dit ? Elle joue son rôle cependant. Sans cela, comment aurions-nous vu des monstres fantastiques qui, du moins en ce qui concerne la morphologie, n’étaient que de vulgaires caméléons ? À une échelle supérieure, ajouta-t-il en riant pour tenter de détendre Evdokia. Mais des caméléons tout de même… Une pauvre bête bien inoffensive.

— De cette taille ? Et les Cyclopes ?

— Nous les avons conçus en nous souvenant du livre des Mille et Une Nuits offert à Grégory !

Il rit de plus belle.

— Tout cela fait un peu « canular ». Ne crois-tu pas ?

Elle le saisit par les épaules, se penche sur le bras pansé.

— Et cette plaie ? Imagination ? Canular ? Non, Bruno, non, nous sommes engagés dans je ne sais quel labyrinthe… dans je ne sais quel piège. Il faut nous en arracher !

— Et comment ? Nous n’allons pas recommencer à discuter si nous devons ou non renoncer à boire l’élixir !

— Essaye de nouveau de contacter Azzouz ben Omar !

— À quoi bon ? Je ne peux que rencontrer ce vieillard… Lui peut-être, mais appartenant, sinon à un autre monde, du moins à un autre temps… Celui qu’il sera dans quarante ans au moins.

Il a fait asseoir Evdokia près de lui, au bord du lit.

— Raisonnons, tu veux bien ?

— C’est ce que je te supplie de faire depuis une demi-heure !

— Alors écoute-moi. Si nous faisons le compte de toutes les contradictions auxquelles nous nous heurtons depuis le début, nous arrivons à un joli chaos… Tantôt c’est une impression totale de vérité. Les contacts paraissent parfaitement tangibles… On respire des parfums. On goûte des friandises… Par contre on se comporte parfaitement à l’aise dans ce qui correspond à l’océan où d’ailleurs existent de véritables organisations de pionniers… On se déplace avec facilité sur un vaisseau volant d’une nature parfaitement inconnue… On plonge sans danger dans des gouffres. Et puis notre guide lui-même est soudain paniqué et nous engage à fuir, devant les cyclopes par exemple… Tu vois bien qu’il y a dans tout cela une part de rêve indéniable… On ne voulait pas de toi pour explorer le fond de la mer mais on a parfaitement admis ta présence quand il s’est agi d’aller au secours de la sultane…

— Je sais et tu peux continuer encore comme ça pendant un bon moment. J’y ai déjà songé, tu sais… Nous sommes à mi-chemin entre deux mondes. Tout cela pour conquérir le Talisman-Suprême… Et cela, est-ce une réalité ? Est-ce, tout simplement, une image illusoire ?

— Tu vois bien que le meilleur moyen de faire la lumière sur tout cela est encore de retourner dans le para-univers !

Evdokia semble tout à coup traversée par une pensée.

— De toute façon, la sultane est délivrée, arrachée à l’oiseau Rok et aux cyclopes !… Rien ne devrait donc plus s’opposer dans… dans notre prochain voyage, à ce que reprenne la quête du Talisman !

— C’est tout à fait mon avis… Aussi, dès ce soir…

Les yeux d’Evdokia semblent ne plus vouloir se détacher du pansement qu’elle a pratiqué sur le bras de Coqdor et cela le fait sourire.

— Nos vacances ne sont pas terminées. Nous avons le temps… Rappelle-toi ce que m’a dit Azzouz ben Omar… du moins lui devenu un vieux monsieur… Le temps ! Le temps doit devenir un allié !

— Mais nous ne voyageons pas dans le temps… Plutôt… hors temps…

— Il y a de cela !

Il regarde le pansement avec une certaine complaisance et elle ne peut s’empêcher de remarquer :

— On dirait presque que cette plaie te fait plaisir !

— Je ne peux décidément rien te cacher… C’est très vrai ! Cela me démontre au moins que nous ne sommes pas de simples drogués perdus dans leur défonce… Mais que nous vivons une aventure sans précédent !

Elle le regarde soudain d’un air singulier.

— Tu te souviens bien du moment où tu t’es entaillé la chair… As-tu un souvenir aussi précis d’avoir tenu Aïescha dans tes bras, à l’instant où se terminait le… le voyage… de façon assez anarchique d’ailleurs.

— Bon. Voilà la scène de jalousie à l’horizon !

— Bruno ! Parlons sérieusement… Te rappelles-tu… ?

— Je vais jouer les pédants et te citer un philosophe grec… de ton merveilleux pays, ma chérie… avec un nombre respectable de siècles de distance toutefois. Pyrrhon assurait que le monde pouvait n’être qu’illusion. Que rien n’était prouvé ni démontrable… Il est vrai qu’un peu plus tard Molière s’est fortement moqué de pareille doctrine (4). Cependant nous devons reconnaître que tout, pour nous, est souvenir. À peine prononçons-nous un mot, avons-nous une pensée, connaissons-nous une sensation que le temps (toujours lui) a déjà englouti tout cela ! Nous ne vivons déjà plus la seconde où nous nous croyons… Et rien ne prouve que le Cosmos ne vient pas d’être créé tel quel à l’instant même !

— Mais, notre mémoire ! Tout ce qu’elle a enregistré !

— Et si cela aussi n’était qu’une illusion ? Que nous croyons avoir vécu… alors que nous ne faisons que naître… Et le monde avec nous !

Evdokia avait écouté avec attention. Mais visiblement, elle se sentait dépassée.

Elle le dit d’ailleurs avec beaucoup de franchise et Coqdor se contenta de l’embrasser tendrement pour conclure, si toutefois pareille conversation connaissait une conclusion.

Une nouvelle journée commençait et on devait emmener Grégory en excursion vers l’oasis de Gabès.

Plus question de parler de tout cela devant l’enfant. Mais tous deux pensaient maintenant à leur prochaine randonnée et à la conquête du Talisman-Suprême.

Vers le soir, à un certain moment, Bruno Coqdor rappela :

— Recommande encore une fois à Grégory de ne pas toucher au flacon… On ne sait jamais…


CINQUIÈME COUPE

CLOAQUE

L’embarcation glisse sur l’eau noire.

Ils sont quatre à bord. Silencieux. Accablés, dirait-on, écrasés par le silence, par l’ambiance atroce qui règne, sous le ciel noir. Plus que noir.

Evdokia et Bruno sont assis à l’arrière de l’esquif, un caïque dans la meilleure tradition d’Orient. Derrière eux, le nocher. Dressé sur la poupe, il enfonce dans l’eau sombre et visqueuse une longue gaffe et on avance, on avance, non sur la mer ou quelque lac, mais dans un réseau bizarre de canaux, traversant une cité plongée dans l’obscurité. Çà et là, des lueurs assez sinistres mettent en relief les pans de murs lépreux, les façades hideuses. Et il pèse sur tout cela comme une chape de ténèbres.

Devant eux à l’avant du bateau les amants voient une femme. Contrastant furieusement avec ce décor insolite, plus insolite encore elle est. C’est Aïescha, c’est la sultane du rêve, la souveraine de l’île qui n’existe pas. Celle qu’en outre Coqdor a arrachée, dans un songe nébuleux, aux griffes de l’oiseau Rok. Et la sultane est parée comme une princesse de légende qu’elle est. Caftan richement adorné de joyaux, pantalon bouffant de soie blanche, immaculé, bustier pourpre où s’incrustent des pierreries, et toujours ces voiles eux aussi agrémentés de gemmes, tout ce qui convient à rehausser sa beauté sensuelle. Et elle sourit en permanence à Coqdor, qui ne lui rend pas son sourire et continue à tenir fermement la main d’Evdokia, le véritable rempart contre la tentation.

Ils tournent le dos au nautonier mais ils savent que, comme toujours, c’est le double, la projection, le fantôme étrangement tangible dans le para-univers de l’homme au caméléon.

L’odeur qui monte des eaux sales, très sales, charriant des immondices, est fort déplaisante. Et parfois leur parviennent, venant sur une brise âpre et tiède de la ville lugubre, des remugles non moins désagréables. On dirait qu’il en émane toutes les odeurs humaines : le suint, le sang, les relents « sui generis », les déjections, la chair brûlée, tout cela semble s’être donné rendez-vous et se mêle à des parfums vulgaires, à un encens de pacotille, à des fumets de cuisine grossière. Et un profond dégoût soulève le cœur des aventuriers.

Pourtant, Bruno Coqdor et sa compagne ne se plaignent pas. Ils ont accepté, une fois encore, l’expérience fantastique. Et ils ont retrouvé Azzouz, calife mais toujours pilote dans le dédale qu’engendre l’élixir pourpre. Azzouz qui leur a demandé s’ils étaient prêts à plonger au plus profond de l’abjection, pour peu qu’on puisse peut-être y découvrir le secret du Talisman-Suprême.

Avec ensemble ils ont répondu oui. Et ils voguent, sur ce caïque de cauchemar, à travers les canaux de la ville spectrale.

Parfois, le silence pesant est déchiré par des cris, des rires, aussi sinistres les uns que les autres. Cris de détresse et de douleur de femmes mutilées, d’hommes torturés, d’enfants qu’on égorge, se mêlent et se confondent étrangement avec l’hilarité malsaine des ivrognes, la stridence des hystériques, l’ironie féroce des sadiques devant la souffrance de leurs victimes. Cela vient de certaines maisons qu’on frôle au passage, demeures de mort dans les façades desquelles on distingue des croisées ouvertes sur des fonds violemment éclairés dans des tons de feu, et où on entrevoit des corps plus ou moins dévêtus dans des positions telles qu’on est bien incapable de savoir s’il s’agit d’étreintes frénétiques ou de scènes de tortures.

L’horreur, l’orgie, s’entrecroisent. On le sait. On le sent. Et ce sont tous ces abominables parfums qui empuantissent l’atmosphère trouble, qui stagnent dans une sorte de brouillard gluant lequel vient polluer les visages et les mains des passagers du caïque.

Et puis d’autres éléments atroces font leur apparition.

Tout au long des quais vétustes, dégradés, aux pierres maculées qui luisent sous un astre imprécis, ni lune ni soleil, flambeau de deuil bien en accord avec ce paysage démentiel, se dressent des formes hautes, des piquets qui semblent interminablement se lancer vers ce ciel qui n’est sans doute qu’un couvercle ironiquement fermé sur la cité maudite. Et à ces piquets sont fixés de grands bras. Et à ces grands bras pendent lamentablement des silhouettes humaines.

Des gibets…

Échafauds qui poussent, tels de gigantesques champignons vénéneux, face à des maisons où se déroulent des ripailles, des orgies, et dont les échos bassement obscènes viennent offenser les sens de ceux qui ont consenti à descendre dans ce cloaque.

Autre antithèse : non loin des gibets, presque sous les pieds oscillants des pendus, on voit des filles qui se traînent, ou qui s’y accotent carrément. Des filles qu’on devine plus qu’on ne les distingue réellement. Toutes les physionomies, toutes les races. Certaines chuchotent entre elles, à voix basse. D’autres fument, le regard perdu dans on ne sait quelle rêverie. Elles attendent…

Prostituées !

Et parmi elles, il y a de ces créatures au sexe douteux, grotesquement parées, des garçons ou qui furent tels, et qui ont abdiqué ignoblement leur virilité pour la pire des déchéances.

Le caïque poursuit sa quête.

Coqdor et Evdokia, qui pensent en symbiose, peuvent s’interroger sur l’opportunité d’une telle visite. Est-ce au fond d’un pareil abîme qu’on a quelque chance de rencontrer la trace du Talisman-Suprême ?

— Après tout, murmura Bruno à l’oreille de sa compagne, il y a des philtres efficaces qui sont sortis des chaudrons des sorcières !…

Mais cela ne suffit pas à la rassurer.

Et ils ont vu aussi des scènes de guerre. Une horde armée se ruant sur un quartier. Ils voient des uniformes variés, depuis la tenue du barbare au casque encorné, dans sa peau de bête, jusqu’au cosmonaute en scaphandre-armure en passant par les tenues de léopard, les bleu horizon, les vert-de-gris, les kakis, les cuirasses et d’autres encore.

Et ces soldats frappent et tuent. Ils violent aussi. Ils allument des incendies. Sont-ils si méchants ? Non sans doute. Ils ne font qu’obéir. Ce qu’ils font, ils le font par devoir. Mais il est indéniable qu’ils prennent goût à tant d’horreur. Qu’ils jouissent de leur supériorité brutale. C’est si bon d’asservir son semblable ! À plus forte raison si c’est dans le contexte d’une guerre, toujours légitime, toujours sainte. Pas de remords à avoir ! Mais la plénitude de la libération des instincts les plus vils, ainsi catalysés dans d’immondes actions où la bestialité reprend ses droits. Tout devient honorable !

Et puis encore les bûchers !

Les hurlements des suppliciés glacent les aventuriers. Ils les aperçoivent, enveloppés de flammes, tandis que retentissent, impuissants à étouffer leurs plaintes, des cantiques en l’honneur du Maître de toutes choses, du Dieu d’amour et de bonté. Car tout cela est à son service, pour sa plus grande gloire. Des méchants aussi, ceux qui sont coupables de ces horreurs ? Nullement. Ils sont sincères, profondément sincères. Ils agissent, non seulement pour honorer le Créateur, mais aussi pour le plus grand bien de ceux qu’ils nomment leurs frères et qu’ils précipitent ainsi dans la fournaise, afin de les sauver, comme ils l’assurent…

Peut-être aussi en éprouvent-ils une grande satisfaction. Que cela les libère de leur vie contre-nature, de leurs refoulements inavoués !

Ici comme dans la guerre règne l’hypocrisie, un des défauts qui font le plus horreur au Maître du Cosmos !

Le caïque glisse, glisse toujours. Et voilà qu’on aborde !

Il est question d’explorer une autre partie de la ville infernale.

On s’enfonce dans un véritable labyrinthe. Des rues tortueuses et qui n’en finissent pas. On avance, toujours sous ce soleil de nuit qui n’éclaire pratiquement pas. À la lueur aussi, lueur funèbre, de réverbères dont on peut se demander quel fluide les alimente pour donner cette lumière blafarde, pour jeter sur un pavé gras, sur des façades vétustes et crasseuses, des flaques aussi lugubres.

Evdokia frissonne et marche instinctivement contre Coqdor qui cherche à la rassurer d’une étreinte. Devant eux ils voient les silhouettes contrastées de leurs compagnons. La sultane toute blanche, le calife-pilote tout noir. Deux fantômes que l’ambiance désespérante achève de rendre plus irréels que jamais.

Ils entendent, depuis un moment. Un murmure sourd d’abord, puis une sorte de grondement. Quel orage se prépare, s’apprête à fondre sur la cité ? Coqdor le comprend très vite. Il s’agit du pire fléau, du cyclone le plus redoutable : celui d’une marée humaine en marche.

Azzouz a entendu lui aussi. Il s’arrête, il tend l’oreille. Puis il se retourne et fait signe qu’il faut retourner sur ses pas, revenir bien vite au quai, s’embarquer de nouveau sur le caïque.

Ils font demi-tour et, hâtant le pas, tentent de retrouver à travers ce dédale le chemin du canal.

Mais toutes ces maisons lézardées et sales se ressemblent. On tourne et on retourne et à chaque carrefour il semble qu’on se retrouve toujours au même point. Visiblement, Azzouz a peur, maintenant et il est également indéniable que la belle Aïescha n’est guère plus rassurée.

Est-ce la bonne direction ? Azzouz s’y engage, aussi rapidement qu’il le peut et les trois autres le suivent.

Plus forte que jamais, la rumeur leur parvient.

Coqdor est horriblement mal à l’aise. Il court presque, entraînant Evdokia, derrière leurs deux guides qui sont incontestablement affolés. Mais le chevalier de la Terre, eu égard à sa haute sensibilité, à sa médiumnité légendaire, ressent nettement les ondes maléfiques qui émanent de cette harde humaine qu’il ne voit pas encore mais dont il peut d’ores et déjà redouter les exactions.

Le canal… le canal… le canal… Impossible de le retrouver ! C’est encore et toujours l’enchevêtrement des ruelles, plus sinistres les unes que les autres et cependant inéluctablement semblables.

Et la foule débouche.

On ne sait d’où ils sortent. Ils sont légion. Jeunes pourrait-on croire à leurs allures, et cependant tous portent sur leur visage les stigmates de ces haines, de ces dégoûts, de ces sentiments vils qui aigrissent et ravagent les âmes. Déjà des masques de vieux ! De ces vieux qu’ils méprisent !

Coqdor les connaît. Les reconnaît. Ils existent dans toutes les planètes, ils existeront tant que le monde sera monde. Les Négatifs !

Créatures de médiocrité, dévorés de jalousie, rongés d’envie, quels que soient leur sexe, leur condition au départ, leur naissance, éventuellement leurs dons natifs, ils sont des révoltés. Ils sont habillés d’extravagante façon, croyant s’opposer ainsi à la société qui les a nourris, sans se rendre compte qu’ils ne font que porter l’uniforme de la sottise, la tenue rigoureusement conformiste qui les marque.

Ils barrent le passage aux quatre aventuriers, jaillissant de toutes parts. Des ricanements s’élèvent, des quolibets qui se veulent railleurs et spirituels. Des menaces aussi…

Contrairement à tous ceux que recèle la ville maudite, ils ne sont ni soldats ni prêtres. Ils n’en sont pas moins dangereux. Négatifs par essence, résidus de civilisations, ils ne cherchent que la seule chose dont ils sont capables : la destruction morale et matérielle.

Coqdor frémit. Il a mesuré le péril. Pourra-t-il, d’un effort de pensée, s’arracher à l’emprise de l’élixir pourpre et regagner le monde normal avec Evdokia ? Il se soucie peu de la sultane et du calife, sachant bien qu’eux aussi se sortent chaque fois du piège. Mais cela n’est pas encore prouvé.

Que vont faire les Négatifs ? Une fille s’avance, jette une longue phrase saluée par des rires obscènes, des clameurs méchantes et imbéciles.

— Ils sont comme nous ! Comme nous ! Porno… Sado… Maso… Travelo… Scato…

Alors c’est un chant immense, parfaitement faux d’ailleurs. Toute la bande reprend en chœur, comme une antienne, les paroles ignobles sur un rythme agressif :

— Porno… Sado… Maso… Travelo… Scato !

La fille qui a parlé crie encore, après avoir obtenu le silence d’un geste :

— Au bordel !…

Résister ? Coqdor sait bien qu’ils se feraient écharper s’ils tentaient une résistance quelconque. Le mieux est de consentir – ou de faire semblant – au mouvement qui les entraîne. Après tout, le bordel, tout le monde sait ce que c’est.

Ils ne tardent pas à se retrouver dans un de ces lupanars de bas étage, et moins encore, qui existent un peu partout. Dans celui-là, il paraît qu’on a réuni toutes les saletés de l’univers : ce ne sont qu’étreintes bestiales et collectives, que corps étendus, blêmes, larvaires, ivres d’éther, de morphine, de H. Autour de tables crasseuses, des visages livides, horriblement crispés, suivent du regard cartes, roulettes, jeux de mains, attendant le verdict du destin concernant leurs mises. Et l’alcool empuantit tout, mêlé aux vapeurs des pipes à opium, des lits souillés de stupre vulgaire, des vomissures des ivrognes…

Et tout à coup Coqdor réalise !

Il est sur la pente fatale. Parce que lui aussi se sent saisi par une lame de fond, une pulsion qui vient du fond de son être, qui lui noue les entrailles. Et il voit Evdokia, une Evdokia échevelée, rieuse, lutinée par deux superbes gaillards nus, un Blanc et un Noir, sortis de cette foule, et qui sont tous prêts à profiter de ses charmes. Le plus horrifique, c’est qu’on la sent consentante, comme si elle savourait par avance les caresses, brutales ou raffinées, qu’importe, de pareils soupirants !

Et lui gémit déjà de plaisir car autour de lui elles sont trois. Trois. Deux hétaïres apparemment expertes, une blonde, une rousse, la première svelte comme une liane de sensualité, la seconde un peu grasse, offrant une chair laiteuse au parfum entêtant et profondément aphrodisiaque. La troisième n’était autre qu’Aïescha elle-même qui une fois encore, dévoile sa beauté intime qui fait perdre la tête au chevalier.

Et les liqueurs généreuses lui arrivent dans des coupes d’or, et les parfums lui montent à la tête, et les stupéfiants contribuent à rendre son corps plus léger, plus subtil que jamais… Béatitude !

C’est le paradis, le nirvanâ des nirvanâs…

Un flux de désir en lui. Le renoncement à toutes les vertus par l’affriolante pensée qu’après tout il faut profiter de vivre. Et si Evdokia s’amuse, pourquoi lui en faire grief alors qu’il est si facile d’en faire autant dans ce lieu fait pour le plaisir et encore le plaisir !

Les trois corps féminins le submergent littéralement, devenus à la fois diaphanes et mystérieusement liés au sien propre. Comment refuser la volupté qu’on distille pour lui ! Jamais sans doute, au cours de ses randonnées interstellaires, de ses folles amours de planète en planète, il n’a atteint à pareille jouissance !

Mais il voit !

Des êtres qui se traînent, qui gémissent. Des mains suppliantes tendues vers des filles nues qui se moquent, qui les repoussent du pied. D’autres, révulsés parce qu’ils sont en manque, parce que la drogue leur est refusée. Et d’autres encore privés de l’alcool vivifiant et vénéneux ! Tous les forçats du plaisir, forçats du désir, esclaves avilis à jamais jetés vivants dans l’enfer du vice inassouvi, ceux qui ont atteint à l’inassouvissable, parce que sursaturés de ces délices factices, de ces joies mensongères, de ces orgasmes stériles.

Pourtant, le ventre en feu, Coqdor s’abandonne complaisamment aux trois filles. Si les deux courtisanes, savamment, glissent leurs mains sous ses vêtements, avec une lenteur mesurée, devant lui Aïescha entame un strip-tease non moins savant.

Mais, perdu, éperdu, il n’en voit pas moins tout ce qui se déroule alentour et il éprouve une satisfaction plus que trouble en contemplant Evdokia, maintenant à demi-nue, toujours saisie entre la double étreinte de ces deux étalons qui la traitent en bête à plaisir. Et le calife se manifeste, lui aussi, et il est visible qu’Evdokia n’est pas disposée à le repousser.

Il y a bien d’autres tableaux dans cet antre de stupre sauvage. Il voit celui qui, bavant d’une joie immonde, fouette allègrement une fille dénudée attachée à un poteau. Et les étreintes unisexes, et les accouplements multiples, etc.

Il se croit dans un nuage rouge où tout prend un relief d’enfer. Et cependant son plaisir est inouï. Et il admet, il accepte tout.

Par instants, tandis qu’une musique lancinante, obsédante, se fait entendre, ponctuée par les cris et les râles de tous ces malheureux dont on ne saurait dire s’ils expriment souffrance ou joie frénétique, il perçoit de nouveau la chorale démente, qui s’est déjà élevée quand la harde abominable a surgi pour les entraîner dans la maison de pseudo-volupté :

— Porno… Sado… Maso… Travelo… Scato !…

Il est vrai que tout cela se mêle et se montre à lui. Il voudrait se révolter, s’extirper de ce bourbier, de cette fange qui souille horriblement, non seulement lui-même, mais aussi la femme aimée, plus que jamais pâmée entre ses trois partenaires.

On ricane autour de lui. Chaque fois qu’un remous de vertu tente de se faire jour en lui et de le stimuler afin qu’il puisse refuser ce plaisir qu’il sait pertinemment lourd de conséquences, des voix railleuses, méchamment, susurrent :

— Tu es venu ici… Non de force… mais de ton plein gré… Ne dis pas que tu n’es pas satisfait… C’est bon, tout cela ! Tout ce dont tu as rêvé depuis longtemps… sans oser jamais y atteindre…

Soudain, au bord du spasme, il serre les dents, il repousse avec violence, non seulement les hétaïres qui le caressent avec des gestes de professionnelles, mais aussi Aïescha, la sultane plus courtisane que les courtisanes.

— Le Talisman… Où est le Talisman ? Je suis venu chercher le Talisman… J’ai accepté tout cela pour…

Un rire immense, qui paraît jaillir de toutes ces bouches écumantes de stupre, emplit ses oreilles, ou du moins le sens auditif qui est le sien dans le para-univers :

— Le Talisman !… Mais tu le possèdes, le Talisman… C’est le plaisir… Rien que le plaisir !… Rien n’existe dans l’univers que le plaisir que tu prends… Jouis ! Jouis ! Jouis donc et ne pense plus à rien !

— Non ! ! !

Il se débat. Il est debout. Il hurle le nom d’Evdokia et fonce vers le groupe immonde qu’elle forme avec ses amants.

— Salauds ! Pourrisseurs !

Car tous les Négatifs sont là. Tous les dépravés, les déclassés, les bons à rien. Ceux qui, conscients d’une qualité inaccessible pour eux, ne songent qu’à souiller, à démolir. Et pour venir à bout de l’être avide de pureté qui les gêne, ils n’imaginent rien de plus que de l’entraîner dans leurs abîmes de vice.

Des Pourrisseurs, voilà ce qu’ils sont. Et c’est contre cela que Coqdor, soudain redevenu lui-même, s’insurge brusquement. Contre cela qu’il frappe, qu’il envoie des coups de poing autour de lui, qu’il se fraye un chemin parmi ces amoncellements de corps soudés, avachis d’un mélange de sexe, de drogue, d’alcool, de tous les artifices possibles.

— Evdokia !

Égarée, elle le regarde. Et tout à coup la honte s’empare d’elle. Elle éclate en gémissements, en sanglots, sur son propre sort, sur cet avilissement qui la guette.

— Bruno… Au secours !

Bruno Coqdor assomme le Noir, puis le Blanc. Le calife recule, les regarde, fait signe.

Comment se sont-ils retrouvés dans les ruelles obscures, sous le soleil qui n’est pas un soleil, sous cette lune qui n’a rien d’une lune ?

Ils courent. Et la sultane est avec eux, les vêtements en désordre, comme eux-mêmes. On ne se demande pas de comptes. On fuit.

Ils entendent, derrière eux, la galopade des Négatifs qui s’irritent de voir leurs proies leur échapper et qui tentent de les rejoindre, afin de les précipiter de nouveau dans le gouffre du plaisir, le meilleur moyen selon eux de les salir afin de les perdre à jamais.

Le canal, enfin…

Ils retrouvent ses eaux noires et nauséabondes. Ils courent le long des quais, toujours talonnés par les Négatifs qui se sont repris, se sont arrachés à leurs basses jouissances pour tenter de les ramener au lupanar.

Voilà le caïque, oscillant doucement sur les flots ténébreux d’où montent d’abominables odeurs.

Qu’importe ! C’est le salut. Azzouz et Aïescha n’ont pas dit un mot. Ils semblent parfaitement alignés sur la volonté de Coqdor, volonté qui se double désormais de celle d’Evdokia, consciente elle aussi de la déchéance qui les guettait s’ils ne s’étaient pas repris à temps.

On prend place dans l’esquif. De nouveau, ils sont assis au centre tandis que la sultane, dans un mouvement gracieux, s’assied devant eux et que Azzouz, retrouvant son rôle de pilote, reprend la gaffe et pousse l’embarcation qui s’éloigne du quai.

Au moment où les Négatifs débouchent, vociférants, menaçants. Leurs rangs immondes envahissent le quai. Ils s’arrêtent au bord de l’eau noire, lançant des pierres vers le caïque qui déborde, criant des injures, éructant des obscénités et des sarcasmes à l’intention de ceux qui tentent d’échapper au plaisir malséant.

Et toujours la litanie monstrueuse, qui les poursuit comme un vol d’insectes malpropres et venimeux :

— Porno… Sado… Maso… Travelo… Scato…

Tout ce qui est réprobation et où ils souhaitent voir sombrer ces audacieux qui ont su refuser au moment suprême l’emprise maléfique.

Aïescha sourit étrangement. Coqdor a conscience qu’elle est sans doute plus dangereuse, dans sa séduction, que l’ensemble des dépravés qui ont tenté de les subjuguer.

Il sent, derrière lui, le calife-pilote qui les mène on ne sait vers quels autres lieux de débauche ou de périls.

Alors il prend une décision. Il sait maintenant qu’il faut mettre un terme à ce songe – car après tout ce n’est qu’un songe – et qu’il ne peut y parvenir que par un coup de force, par un geste violent.

Il se lève, pose un pied sur le bord de la légère embarcation.

Evdokia comprend, jette un cri.

Trop tard ! Coqdor a fait chavirer le caïque.

Tous quatre sont précipités dans les eaux malsaines. Mais ni le chevalier, ni Evdokia, n’ont conscience de se sentir engloutis. Tout est déjà consommé, dans l’instant même de la chute.


INTERLUDE

Evdokia pleurait.

Le réveil avait été cruel. Dès qu’ils avaient ouvert les yeux l’un et l’autre, ils avaient suffoqué, encore sous le coup de l’image finale du songe démentiel. Ne croyaient-ils pas plonger dans l’onde noire du canal, entre les quais de la ville des damnés ?

Et puis, petit à petit, aux bras l’un de l’autre, ils s’étaient repris. Ils avaient respiré plus normalement et la mémoire leur revenait, et ils reprenaient le fil de la vie normale sans pour cela oublier celui de l’aventure qui se poursuivait de nuit en nuit à travers le para-univers, en compagnie de ces deux personnages étranges qu’ils retrouvaient régulièrement.

Alors Evdokia avait éclaté en sanglots.

Coqdor, de son mieux, avait tenté d’enrayer ce chagrin, la berçant doucement, avec des mots très tendres, apaisants et compréhensifs.

Maintenant, elle était apparemment plus calme. Mais elle pleurait encore silencieusement, blottie contre la poitrine de Bruno.

Evdokia voulait cacher sa honte.

Dès qu’elle avait pris conscience de ce qui s’était déroulé dans le monde différent dont ils étaient devenus les familiers, le rouge lui était monté au front.

Le retour de mémoire avait été un choc violent pour la jeune femme. À présent elle revivait, avec une rare acuité, les instants frénétiques connus dans le cadre infect du lupanar, entre les bras des deux athlètes lubriques. Et Azzouz lui-même était venu se mêler au jeu.

S’était-il agi d’un viol ? En aucune façon. Et c’était justement là que le bât blessait car Evdokia se souvenait, avec une indicible horreur d’elle-même, de quelle sorte elle avait accueilli les hommages quelque peu barbares de ces trois hommes, qu’ils soient ou non des fantômes nés de l’élixir pourpre.

Elle leur avait ouvert les bras, elle avait ri comme une fille éperdue de désir, nerveusement, hystériquement presque, alors que leurs caresses immondes glissaient sur sa chair. Elle s’était divertie d’une pareille orgie qui n’était en somme que le prolongement des tableaux érotiques qui l’encadraient, qui encadraient également Bruno Coqdor.

Bruno ! Qu’elle entrevoyait aussi en galante situation, aux prises les plus aimables avec deux courtisanes expertes, et surtout en face d’Aïescha, plus provocante, plus troublante que jamais. Ce qui ne semblait nullement lui déplaire.

Et le pire (Evdokia le réalisait avec épouvante) c’était qu’en la circonstance, elle, l’amoureuse, elle, la passionnée, n’en éprouvait nulle jalousie et qu’elle acceptait avec amusement que celui qu’elle aimait par-dessus tout s’ébattit ainsi voluptueusement sous les baisers de ces trois créatures de sensualité.

Coqdor, pour l’aider à se libérer, l’avait amenée délicatement à parler, à retracer avec lui les étapes, si douloureuse que soit cette expérience, de l’aventure nocturne. N’était-il pas, de son côté, tout aussi coupable ?

Ils avaient cru réentendre l’hymne des Négatifs « Porno… Sado… Maso… Travelo… Scato », l’abominable litanie exaltant le vice et l’abjection. Ils avaient évoqué, suant d’angoisse et bourrelés de remords, moins la menace et la tentation que leur propre faiblesse, leur consentement lâche et vil au plaisir le plus bas.

Coqdor avait préconisé que, plus encore qu’aux autres réveils, ils aient le courage de revivre point par point ce qui s’était passé dans le para-univers.

— Il faut, ma chérie, rejeter toute pudeur…

— Ne crois-tu pas que, cette nuit, je me suis conduite comme la plus éhontée des filles ?

— Evdokia !… Je t’en supplie… Nous ne sommes pas des anges, mais simplement des créatures… Des humains de chair et de sang. Et quel que soit notre idéalisme, nous n’en demeurons pas moins asservis à la nature humaine, à ses nécessités… Or, tout comme le boire et le manger, la respiration, la digestion et toutes les autres impérieuses fonctions physiologiques, la sexualité fait partie de notre comportement. Certes, ce phénomène varie d’un individu à l’autre. Et il n’y a guère que ceux ou celles dont les endocrines ont des sécrétions faibles ou anormales pour échapper à cette exigence. Tu me rétorqueras que, dans l’histoire, on cite des exemples démontrant que certains – et non des moins passionnés – ont réussi à dompter leur chair. N’était-ce point alors au détriment de l’équilibre ? Et ainsi se sont révélés peut-être quelques saints, très rares il faut en convenir, mais surtout un nombre redoutable de criminels…

— Où veux-tu en venir ? À m’excuser ? Suis-je pardonnable… ?

— Je te rappelle, mon amour, que cette nuit, je n’ai pas eu plus de retenue que toi-même… Et que nous étions bien prêts tous deux à succomber aux séductions du bel Azzouz et de la perverse sultane !

— Bruno… Est-ce que cela correspond… ?

— À nos désirs inexprimés ! À nos fantasmes ! Oui, certainement. Et tu sais bien tout ce qu’il peut y avoir d’enfoui au fond d’une âme humaine…

— Tu voudrais dire que nous sommes : Porno… Sado… enfin tout ce que psalmodiaient ces Négatifs abominables dans le para-univers ?

Bruno Coqdor se mit à rire.

— Pas seulement dans le para-univers, mon trésor. Mais aussi dans celui, peut-être plus banal, en tout cas que nous connaissons bien, et où nous nous trouvons actuellement… Allons ! ne soupire pas ainsi ! Après tout, nous sommes – non seulement toi et moi mais l’ensemble de ces êtres sortis de la main du Maître du Cosmos – capables du meilleur comme du pire… Nous luttons pour le meilleur, ce qui est sans grand mérite puisque bien naturel mais… de temps à autre… nous avons besoin d’un exutoire… pour éviter le pire !

Longuement encore, ils parlèrent.

Une conversation qui était en vérité une mutuelle confession. Evdokia et Bruno avaient, comme tous les autres soirs, vécu l’aventure onirique en symbiose. Si bien qu’ils devaient reconnaître qu’ils étaient aussi responsables (si responsabilité il y avait) l’un que l’autre en ce qui concernait les turpitudes rencontrées dans la ville damnée et auxquelles ils avaient participé avec une complaisance certaine, jusqu’au moment où, une fois encore, Coqdor ayant pris conscience au-delà de lui-même du piège dans lequel ils s’enlisaient, cela avait immédiatement déclenché chez sa compagne ce qu’on pouvait appeler (il ne s’en priva pas en en plaisantant) un dispositif de sécurité.

Ayant réussi enfin à ramener un sourire sur le visage encore strié de larmes d’Evdokia, il poursuivit, sur un ton moins badin :

— Bien des fois, avant d’avoir ainsi voyagé dans ce labyrinthe de vice et d’horreur, j’ai songé à ce que je serais peut-être capable de faire en certaines circonstances… Tout humain, à un moment donné, d’ailleurs imprévisible, perd un peu la tête. Et alors toutes les folies sont possibles… Juger, condamner, est bien difficile et je m’assimile à des malfaiteurs. Je me sens solidaire de tous les péchés, de tous les crimes du monde !

Elle protesta, véhémente :

— Tu te culpabilises !… Mais c’est stupide ! Je te connais ! Tu es bon, tu es généreux. Alors ne viens pas me dire…

— Chut ! Descends en toi, Evdokia. Que vas-tu trouver au fond de ton subconscient ?… Tu ne te l’avoues pas, ou tout au moins très difficilement, très péniblement…

À voix basse, elle murmura :

— Cette nuit, j’ai fait ce que tu préconises… Et c’était…

Elle n’acheva pas et il la vit frissonner.

— J’ai vu bien des salauds, dans la ville pourrie, reprit Coqdor. Et je me dis qu’après tout, je suis sans doute un de ces salauds !

— Non ! Tais-toi !

Elle se jeta sur lui et l’embrassa avec frénésie. Ils roulèrent longuement sur la couche avant de se retrouver, souriants, détendus, apaisés par le baiser, échappant quelque peu à l’emprise abominable.

Evdokia chuchota :

— Mais… le Talisman… dans tout cela ? Il n’est pas question d’admettre, comme le prétendaient ces misérables, que c’était le plaisir et seulement le plaisir, d’autant qu’il était plus qu’abject… Nous ne sommes pas plus avancés ! Où veux-tu que nous allions, maintenant ?

— Je vois, dit-il en souriant, que tu sembles parfaitement résolue à poursuivre nos investigations…

— Oui. Et je me demande où Azzouz ben Omar va nous conduire à notre prochain voyage.

— Es-tu bien certaine que l’homme au caméléon, calife ou n’importe, soit notre guide ?

— Que veux-tu dire encore ?

— Qu’il n’est pas impossible que, dans notre évasion onirique, il ne soit qu’un fantôme parmi les autres… et que le véritable timonier de l’aventure, ce soit notre subconscient ! Notre propre désir ! Notre propre volonté !… que nous VOULONS fortement, que nous DÉCIDONS du monde où va nous mener le fait d’avoir bu quelques gorgées de l’élixir pourpre…

— Tu as peut-être raison, Bruno !

— Eh bien, mon amour, ce soir, nous aurons l’occasion de refaire l’expérience…


SIXIÈME COUPE

AU-DELÀ…

J’ai réussi.

Je suis très satisfait. Je devrais dire que je suis satisfait parce que nous avons réussi ensemble.

Pour la première fois depuis que nous nous lançons dans le para-univers, il n’est plus question d’Azzouz ni d’Aïescha.

Plus question de ces deux guides qui, il faut bien en convenir, nous ont entraînés dans de curieuses aventures et de sinistres endroits, ce dont nous nous serions bien passés.

En buvant, comme chaque soir, la coupe fatale, nous sommes partis avec la volonté absolue d’échapper à la rencontre de ces deux étonnants personnages, et d’entamer, cette fois pour nous seuls, la quête du Talisman-Suprême.

Après tout, nous ne leur devons rien. Evdokia a toujours assuré qu’Azzouz (sans doute avec la complicité de la pseudo-sultane) n’avait eu d’autre but que de se servir de Bruno Coqdor afin d’aller à la conquête de ce fantastique joyau.

Et puis, pourquoi ne pas poursuivre l’exploration de ce monde parallèle et cependant si différent du nôtre ?

On nous a offert le moyen de nous y précipiter. Nous aurions sans doute bien tort de ne pas en profiter.

Il y a un autre élément sur lequel nous avons longuement discuté, afin de mettre au point nos deux forces mentales symbiotiquement unies : à savoir la volonté d’élaguer au maximum nos souvenirs, nos fantasmes. Parce qu’il est bien évident que tout cela, se retrouve dès que nous franchissons le barrage encore indéterminé et sans doute indéterminable qui sépare ce monde du nôtre. Ne sommes-nous pas subjugués par les prémices de l’aventure ? Nous revoyons sans cesse le Berbère séduisant, la captivante créature dont le haïk entrouvert a révélé la beauté.

Et il n’est pas jusqu’au caméléon, ce malheureux reptile traînant dans la poussière qui n’ait pris, dans notre rêve fou, des proportions démesurées. Et les illustrations d’une édition à l’usage de l’enfance ne cessent de broder leurs décors autour de nos randonnées. Quant à la descente aux enfers, dans la ville pourrie, parmi les Négatifs, inutile de préciser que cela encore nous appartient en propre et que nous n’avons fait que plonger au plus profond de notre Moi intime, ce Moi généralement irrévélé, volontairement enfoui sous un masque de vertu, ou à peu près.

Je suis donc…

Mais pourquoi penser : je suis ?

Je devrais penser régulièrement : nous sommes !

Or, il me semble que je suis… moi. Mais alors ? Serais-je seul cette fois, dans le para-univers ?

Si c’est bien le para-univers. Car je m’interroge également sur le milieu bizarre dans lequel je me sens baigné.

Ce « je » est anormal. Pourtant j’ai à la fois l’impression d’être « un » et cependant je ne me sens nullement solitaire et isolé.

Tu es là…

Qui, toi ?

Evdokia ? Bruno ?

Où est-elle ? Où est-il ?

Mais pourquoi s’interroger et le ou la chercher ? Puisque celui ou celle que je cherche… c’est moi !

D’aucuns pourraient penser que voilà un cruel dilemme, un de ces cas plus ou moins apparentés à la schizophrénie et dans lequel le sujet est incapable de faire le point de sa personnalité, la jonction entre sa volonté et ses actes.

Mais je ne suis point schizophrène… pour l’excellente raison – je le découvre en raisonnant ainsi – que je ne suis pas un organisme charnel.

Autre question : non plus « qui suis-je ? » mais « que suis-je ? »

À quoi bon répondre à tout cela ? Je me sens bien. Je suis loin d’être malheureux car au contraire je me sens en plénitude, une plénitude dont je ne me souviens pas d’y avoir jamais atteint.

Je suis Evdokia et je suis Bruno.

Inutile de spéculer plus longuement. Cette dualité ne me pèse guère. À l’opposé elle me satisfait, elle me comble. Il me semble que je me retrouve comme j’aurais dû toujours être, peut-être ce que j’étais à l’origine du monde : l’androgyne parfait.

Mais où suis-je donc à présent ? Où l’élixir pourpre a-t-il conduit cette foi le Toi-Moi que je suis devenu ?

Je pourrais dire que tout est noir mais un noir étrangement lumineux. Il n’y a pas d’étoiles sur ce fond céleste mais peut-être suis-je moi-même incorporé à une étoile ou serais-je une étoile ?… Voilà qui serait cocasse…

Je me suis évadé du monde normal, ce qui n’est pas nouveau. Mais, en échappant à l’emprise de mes singuliers compagnons des nuits précédentes, en cette libération qui est aussi une ascension sans que je puisse comprendre pourquoi ni comment, je m’interroge sur le para-univers.

Est-ce encore dans ce monde parallèle déjà exploré à plusieurs reprises que je me retrouve ? Et cette fois sans même être un fantôme pseudocorporel ? Cela paraît douteux. Ici c’est… AILLEURS.

— Au-Delà ?…

Cet Au-Delà sur lequel les hommes s’interrogent et s’interrogeront encore sans fin, tout au moins tant qu’ils seront captifs dans la prison de chair qui est l’humain ?

Je stagne ici. Et ma quête devient stérile. Cette sorte de béatitude est peut-être fort agréable mais elle ne me mène à rien, et sans doute ni vers le para-univers où en principe doit se trouver le Talisman-Suprême, ni vers le monde tangible d’où je viens.

Un effort. Appel aux souvenirs. Je m’extirpe volontairement de ce lieu lénifiant pour retrouver quelque réalité, fût-elle encore onirique mais correspondant à ces réminiscences que j’ai tenté jusque-là de bannir.

Quelles sont ces formes qui viennent dans… non pas les ténèbres, mais cet infini à la fois sombre et lumineux ?

Des spectres ? Des faces imprécises sur des corps flottants, nébuleux. Mais il me semble qu’ils viennent à mon secours, qu’ils me comprennent, qu’ils me parlent, si parler signifie quelque chose ici.

Je ne dialogue plus seulement avec moi-même, moi double et unique à la fois. J’ai des interlocuteurs. Indéfinissables, certes, mais qui vont m’aider à poursuivre mon voyage d’irréel.

Ils m’entraînent, ils avancent devant moi, je les suis. C’est vraiment très différent de ce que j’éprouvais alors que je me trouvais dans le para-univers. Là-bas, d’une façon générale, je disposais de facultés exceptionnelles et surprenantes, comme de me déplacer librement sous l’eau, de pouvoir, après certains tâtonnements, m’évader de cet univers dément. J’ai cru longtemps ne rien craindre sur le plan physique jusqu’au moment où j’ai été atteint par le kandjiar d’Azzouz. Il est vrai que cette blessure était volontaire.

Ici, c’est bien autre chose. Je suis léger, léger. D’une incroyable légèreté. Je n’ai pas vraiment de corps et cependant je suis. Plus que ça encore puisque je suis deux en un.

Ce Nous-Moi, ou Toi-Moi (comment le déterminer ?) a donc pris contact par un moyen, tout aussi incompréhensible que le reste, avec les Spectres.

Et ils ont consenti à me guider, à m’emmener hors d’ici.

Je les suis en confiance. Sans le moindre effort pour me déplacer, avec certainement autant d’aisance qu’ils en ont eux-mêmes. Je ne sais s’ils me voient, doutant de mon apparence. Eux, par contre, me sont visibles et je distingue leurs formes aériennes, diaphanes. En tout cas ils ont conscience de ma présence, ils répondent à mon appel. D’une façon quelque peu inattendue d’ailleurs. J’avais tenté de me replonger dans les souvenirs du monde réel et j’ai vu, non des images, des clichés, des fragments du film-mémoire, mais ces silhouettes imprécises et flottantes.

Qu’importe ! Je ne suis pas isolé en mon Nous-Moi et je sais que ces apparences qui possèdent une pensée me mènent là où je veux en venir au para-univers.

Un rivage ?

Une frontière ? Une ligne qui démarque deux cosmos, « au-delà » et « para-univers ». Voilà bien de la spéculation intellectuelle, ce que je déteste par-dessus tout.

Pourtant, j’ai bien la certitude qu’ici finit cet « ailleurs » où je me suis engagé, d’ailleurs volontairement, en symbiose de couple parfaitement harmonieux.

Et ce qui commence, si je puis dire, de l’autre côté, ce serait donc bien le monde onirique où donne accès une ration d’élixir pourpre.

Ici, je ne risquais évidemment aucun traumatisme, étant privé de corps, fût-ce ce corps de remplacement, ou plutôt ces deux corps, qui me (nous) sont donnés quand nous pénétrons dans ce monde où la féerie côtoie l’horreur.

Tandis qu’en y retournant je dois prendre garde. Les périls vont recommencer à proliférer. Mais je suis prêt à y résister.

Il faut croire que je demeure en synthèse avec les Spectres car, au moment où ils vont m’abandonner, n’étant sans doute pour eux nullement question de passer la frontière, je perçois qu’ils me susurrent :

— Attention, Coqdor… Attention, Evdokia… Tu vas (vous allez) vous risquer dans le para-univers pour la première fois sans vos guides. Si le calife et la sultane vous semblent sujets à caution, il n’en est pas moins vrai qu’ils vous ont rendu quelques services et que vous pouvez encore avoir sérieusement besoin d’eux pour la recherche du Talisman-Suprême…

— Ne nous ont-ils pas égarés, trahis ? En voulant seulement se servir de nous ?

— Peut-être… mais tu te trouves (ou vous vous trouvez) face à l’aventure pure, sans aucune connaissance…

Un flot d’ironie monte en moi (en nous) :

— Coqdor en a vu d’autres !

Et parallèlement une voix s’unit à celle-là :

— Evdokia, auprès de Coqdor, ne redoute rien !

Les Spectres ne paraissent pas convaincus.

— Tout cela est très bien… Mais dans le para-univers vous cessez d’être l’unité hermaphrodite… Vous redevenez elle et lui !

— Je n’en éprouve (nous n’en éprouvons) aucune gêne. Rien de plus merveilleux à travers l’univers (ou les univers) que l’union de l’homme et de la femme, quand c’est un amour pur qui les motive !

Voilà. C’est presque fait. Ce n’est plus l’être indéfini, à la fois Bruno et Evdokia, qui commence à pénétrer dans le para-univers, mais bien deux personnalités, ne fussent-elles que les fantômes du VRAI Coqdor et de la VRAIE Evdokia. Du moins des doubles lucides et agissants.

Il faut remercier les Spectres, la traversée dans l’au-delà, pour curieuse qu’elle a été, ne pouvant en aucun cas favoriser la poursuite de l’aventure. Mais c’est Coqdor qui éprouve le besoin de poser une question à ces entités qui se sont montrées complaisantes.

— Puis-je savoir, en fait, qui vous êtes, et pourquoi vous demeurez dans le « hors de… » ? Avec autant de sympathie pour ceux qui, comme nous, s’y sont en quelque sorte égarés ?…

Si des Spectres pouvaient soupirer, il est certain que c’est un immense soupir qui parviendrait à Coqdor et à sa compagne.

Et ils reçoivent la réponse, mélancolique, douloureuse même, à travers la frontière inter-mondes. Presque comme une plainte, empreinte de compassion pour ceux qui leur ressemblent :

— Nous sommes ceux qui ont cherché le Talisman-Suprême… Ceux qui l’ont cherché… ceux qui… l’ont… cherch…

Les voix (si voix il y a) se sont estompées, tout comme les formes indécises des Spectres.

Bruno et Evdokia savent qu’ils ne les reverront plus jamais. Ils sont dans le para-univers.

Tous deux. Mais seuls tous deux. Sans guides cette fois, livrés à eux-mêmes.

Et surtout sans savoir où, en quelle contrée ils ont échoué après ce passage dans l’ailleurs.

Evdokia exprime, plus qu’elle ne prononce, à l’intention de Bruno :

— Il me semble que leurs voix me poursuivent… et que je les entends encore…

— Oui, riposte Coqdor. Et comme à moi ils te disent : Renonce… Renonce… C’est bien ça, n’est-ce pas ?

Oui, c’est bien ce qu’ils ont perçu, le dernier message, le dernier avertissement des Spectres.

Ces étranges habitants d’Au-delà, ont-ils ou n’ont-ils pas trouvé le Talisman ? Tout cela est ambigu. On n’aura jamais la réponse.

Qu’importe ! Coqdor et sa compagne sont prêts à repartir.

Ils repartent.

Étrange, une fois encore, le monde où ils se déplacent. Paysage assez imprécis, ambiance qui paraît douce et tiède, particulièrement lénifiante.

Un terrain plat, souple sous les pas. Un ciel où on retrouve ce soleil bizarre qui est celui du para-univers. Et tout à coup, devant eux, le gouffre.

Un creux immense, formidable. Ils surplombent, comme du haut d’une falaise, une étendue d’eau.

Oui, c’est bien de l’eau. Une eau incroyablement claire, pure, cristalline. Un fleuve, une mer ? On ne sait pas très exactement. Ces flots sont doucement mouvants, ondulent avec grâce. Ce n’est pas le lac tranquille et ce ne sont pas les vagues furieuses, loin de là. Quelque chose d’autre. Une translucidité surprenante. Une onde fascinante, accueillante pourrait-on penser, en laquelle on a envie, mais alors très envie, de se précipiter.

Ils sont tous deux au bord de cet abîme qui n’en est pas un. Bien au contraire, il leur semble qu’il serait très agréable et plus encore de se jeter dans ces eaux mystérieuses et séduisantes.

Alors, n’y tenant plus, Coqdor se penche vers l’inconnaissable et il sait qu’Evdokia, plus que jamais en symbiose avec lui encore que maintenant ils soient un mais en deux corps, épouse étroitement son attitude.

Et le chevalier de la Terre perdu dans le para-univers, devant ce nouveau phénomène, devant ce qu’il ressent comme une énigme suprême, interroge :

— Qu’est-ce que… Qu’es-tu ?…

La réponse vient. Aussi subtile que lorsqu’on questionnait les Spectres de l’Au-Delà.

Elle monte comme un chant délicat, en une langue ineffable qui ne parle qu’à l’âme.

Et sans doute, en cet instant, Bruno et Evdokia ne sont-ils que des âmes bien plus que des êtres charnels :

— Je suis la Mort… Je suis la Vie…

Le Léthé !

Le Fleuve sacré, infiniment plus tendre que le terrible Styx, que le Cocyte de glace, que l’Achéron empesté ! Le Grand Passage !

Tous deux, fascinés, se penchent. La tentation est grande. S’y jeter… Non pas mourir – l’âme est immortelle – vivre et revivre et revivre encore inlassablement ! Mais attention ! Boire l’eau du Léthé – les Anciens de la planète Terre l’ont transmis à leurs descendants – fait perdre la mémoire et l’être repart pour un nouveau cycle en ayant totalement oublié l’ancien, se croyant neuf, vierge, inédit et sans passé.

Oui, cela est tentant. Franchir cette autre frontière, passer sur l’autre rive… Retrouver inlassablement la vie !

Bruno et Evdokia se regardent, se sourient.

Mais non ! L’heure n’est pas venue et ils le savent. Ce serait un suicide et rien d’autre. Et quand on s’appelle Coqdor, quand on est aimé d’une Evdokia, on ne se suicide pas.

Ils repartent, peut-être tout de même avec un peu de regret. Mais ils savent que le temps viendra de la Mort et de la Résurrection. Ce sera pour plus tard. Quand il plaira au Maître du Cosmos !

Halte !

Deux silhouettes devant eux.

— Nous vous cherchions !

Une fureur soudaine envahit Coqdor et Evdokia, elle aussi, ressent une profonde contrariété. Ce sont encore Aïescha et Azzouz, le calife-pilote auprès de la sultane.

Non ! Non ! Ils ne veulent plus d’eux ! Ils leur ont échappé et ils ne sont nullement disposés à les écouter, à les suivre encore. Ils sont bien décidés à poursuivre la quête pour eux seuls, sans ces dangereux truchements dont le jeu demeure trouble, plus qu’équivoque.

La sultane et le calife peuvent chercher : Bruno et Evdokia ne sont plus là.


INTERLUDE

— Nous avons fait des progrès, fit Coqdor en riant. Nous commençons à pouvoir nous déplacer à volonté dans le para-univers… et nous affranchir de la tutelle de nos deux compagnons qui nous ont un peu trop menés à leur gré depuis le début, n’est-ce pas ton avis ?

— Oui, admit Evdokia. Il nous est loisible d’explorer de nous-mêmes le monde « autre »… Mais… pour quel résultat, finalement ?

— Eh bien, chérie, et le Talisman ? Celui qui donne pouvoir et puissance ?

La jeune femme prit son amant par le cou :

— Crois-tu que, dominant le monde, je serais plus heureuse que je le suis en ce moment, près de toi ?

— Tu oublies que, ce bonheur mis à part, ma vocation est l’incessante découverte du ou des univers… Laisser échapper l’occasion de sonder celui-là me semblerait une faute !

— Tu as fait plus encore… Puisque tu as découvert… je ne sais que dire ?… L’Au-Delà, peut-être…

— Oui. Premier résultat à partir du moment où nous avons décidé de nous passer des services du calife et de la sultane…

— Ce n’était, au fond, qu’une erreur de parcours, poursuivit le chevalier qui paraissait s’amuser franchement. En tout cas, nous avons, grâce à la rencontre des Spectres, repris la direction du para-univers. Ne trouves-tu pas divertissantes ces petites randonnées à travers… l’ailleurs ?

— Oui. Surtout si nous réussissons à éviter la présence obsédante de ces deux…

Elle eut un geste vague, ne sachant trop comment les définir. Coqdor reprit :

— Si nous les avons finalement évincés, nous n’avons pas évité pour autant le souvenir lancinant de nos études, de notre humanisme. Ainsi la mythologie qui a bercé notre enfance a fait un retour offensif !

— Le Léthé ! Le fleuve des Enfers !…

— Oui. Celui qu’a si bien chanté Baudelaire… Nous avons eu l’aimable vision de ces ondes séduisantes… La Mort !… Mais vue ainsi c’est réellement un charme… La Mort Transparente qui ouvre les voies de la Renaissance ! L’eau lustrale… l’eau sacrée du baptême, qui n’est que le symbole, à travers les diverses religions, de cette Foi de l’Homme en son éternel retour à la Vie !…

— Tu parles bien, Bruno.

— Me reproches-tu de ne dire que… des mots ?

— Oh ! mon amour, avec toi, derrière les mots, il y a les idées !

Il l’attira à lui.

— En tout cas, une idée parmi les autres, mais exceptionnelle celle-là… dans le… mettons l’Au-Delà… voilà que j’étais toi… comme tu étais moi… quelle curieuse sensation ! L’androgyne, l’être idéal reconstitué, si nous en croyons Platon !

Elle eut une petite moue.

— Dans ce cas, si tu trouves cela si bien, puis-je te demander si, vis-à-vis de moi, tu te contenterais désormais d’un amour parfaitement et purement… platonique ?

Il l’enlaça avec fougue et, riant toujours, la pressa contre lui.

— Folle chérie !… L’hermaphrodisme, c’est très joli… Mais ce qu’il y a, ce qu’il peut y avoir entre un homme et une femme, ce n’est pas tellement mal non plus, n’est-il pas vrai, mon amour ?…

Et pendant les instants qui suivirent, ils se le prouvèrent mutuellement, non sans une intense satisfaction.

*
* *

Grégory avait été particulièrement insupportable au cours de la journée, passée pour la plus grande partie sur la plage.

Evdokia avait dû le gronder à plusieurs reprises et Coqdor, excédé, le menaçait finalement de l’enfermer dans l’appartement de l’hôtel pendant qu’eux partiraient pour une prochaine excursion dans le sud, vers Tatahouine et Chenini.

Le gosse semblait énervé, un peu comme tout enfant qui attend quelque fait d’importance.

Il avait fini, de crainte en effet de passer une morne journée dans le cadre de sa chambre pendant que son parrain et sa marraine iraient découvrir les confins du désert, par se calmer un peu. Mais ce qui avait encore agacé Coqdor, c’était qu’il avait voulu absolument venir se baigner en amenant sa marionnette sicilienne, le petit chevalier d’or et d’émeraude (du moins en ce qui concernait la couleur).

Evdokia lui avait fait remarquer que ce genre de jouet était peu fait pour venir traîner dans le sable. Mais finalement on l’avait laissé faire pour ne pas provoquer un nouvel accès de mauvaise humeur.

L’après-midi avait été délicieux. Il faisait beau, très beau. Ce temps idéal, chaud sans excès, de la Tunisie sous la légère brise de mer. Coqdor et Evdokia reposaient sous un palmier sur des nattes, tandis que Grégory barbotait devant eux, à quelques mètres, criant parfois de joie quand il découvrait un crabe, quelques poissons filant entre les rochers, et même apercevant une petite pieuvre qu’un pêcheur venait de déloger avec un crochet de fer.

Il revint tourner en gambadant auprès du couple, reprit la marionnette, joua un moment à faire manœuvrer le bras armé de l’épée, et demanda soudain à Bruno Coqdor :

— Dis, parrain… tu m’as dit que c’était un quoi, ce chevalier ?

— C’était un quoi ? Quel langage ! Eh bien, je t’ai dit que c’était un croisé… je t’ai déjà enseigné ce qu’étaient les croisades !

— Non ! tu m’as dit autre chose !

— Explique-toi un peu !

— Tu m’as dit un mot… Que ces chevaliers c’étaient des… paradins !

— Ah ! Paladins ! Pas « paradins » !

— Ah ! bon ! Merci, parrain !

Et pendant un moment, ils l’entendirent chantonner pour lui seul tout en continuant à triturer le malheureux petit pantin.

C’était une antienne qui revenait : Paladin… paladin… paladin… din… din… Pa… ladin… din… din…

Il devenait assommant avec cette psalmodie si bien que Coqdor le pria de se taire, lui promettant une paire de claques s’il continuait à troubler ainsi leur repos.

Grégory se le tint pour dit et s’éloigna, emmenant la marionnette et chantonnant, dans le vent marin :

— Paladin… din… din… Paladin… din… din…

*
* *

C’est le soir.

La douce nuit tunisienne allume les flambeaux du firmament.

Dans la chambre du Djerba Menzel, Evdokia et Bruno, étendus l’un près de l’autre, dorment. Ou semblent dormir.

En fait, ils ont bu chacun une coupe de l’élixir pourpre, non sans remarquer que le flacon est presque totalement épuisé.

Derrière la porte de la chambre, une petite ombre se glisse.

On s’approche, on tente de regarder par le trou de la serrure, mais il fait très sombre. On tend l’oreille un moment. Rien. Ils sont totalement inertes.

Alors, doucement, la poignée tourne, la porte s’entrouvre.

La petite ombre se faufile dans la chambre, avançant avec mille précautions. Aucun bruit. Calme absolu.

Le visiteur nocturne avance vers un meuble. Sur ce meuble, il le sait, il y a un flacon. Une coupe.

Doucement, très doucement, il prend le flacon et verse dans la coupe ce qui reste de l’élixir pourpre. Tout juste une ration.

C’est fini, le flacon est vide.

Le visiteur a bu les dernières gorgées du liquide fantastique. Puis il s’en va comme il est venu, aussi silencieusement.

Il va s’étendre sur son lit. Il ne bouge plus, lui non plus.


SEPTIÈME COUPE :

LE CHEVALIER DE LA LUNE

Une fois encore, c’était l’aventure. Une fois encore, ils avaient voulu demeurer littéralement soudés l’un à l’autre, par la volonté, puisqu’il ne s’agissait jamais que d’un voyage mental.

Et le résultat était autant surprenant que désastreux.

Une première plongée effectuée avec la conviction formelle d’échapper à la présence obsédante d’Azzouz et d’Aïescha, ou tout au moins de leurs projections dans le para-univers, les avait conduits dans un autre domaine, différent quoique irréel. Mais Coqdor et sa compagne commençaient à ne plus savoir très bien quelle frontière pouvait exister entre le tangible, le matériel, et… autre chose. Où était la vérité, dans tout cela ?

Surtout, où se trouvait donc le Talisman-Suprême ?

Ils s’étaient pris au jeu et Evdokia, la première, était acharnée à la quête. Malheureusement, ils avaient constaté la baisse sensible du niveau de l’élixir dans le flacon. Si bien que Coqdor avait pu dire qu’ils jouaient leur dernière chance, les quelques molécules stagnant encore dans la bouteille ne pouvant guère représenter par la suite qu’une seule et unique coupe.

Et ni l’un ni l’autre ne se souciait de repartir seul.

Maintenant, ils se retrouvaient dans un lieu inconnu, avec une atmosphère chaude, accablante. Rien de commun avec tout ce qu’ils avaient pu explorer depuis le début de l’entreprise. Nulle île dans un océan de mystère, sous un soleil inconnu. Nul palais de féerie et d’autre part aucune ressemblance avec le repaire de l’oiseau Rok, avec les gouffres hantés de cyclopes et de caméléons monstres, et rien non plus ne rappelait la ville des maudits, la tanière des dépravés et des négatifs.

C’était un décor imprécis où on respirait difficilement tant l’atmosphère était lourde, énervante, grosse de malaises.

Surtout dans cette foule – car il y avait foule – on sentait peser une chape de désirs brutaux, une sorte de stupre désespéré, le tout baignant dans une aura de lassitude, de frustration, de regrets inlassables…

Ces êtres qui abondaient autour d’eux ? Hommes et femmes imprécis comme le lieu même. On les distinguait mal dans le gris sale qui dominait en une lumière de cauchemar. Ils semblaient représenter à peu près toutes les races humaines, tous les âges, mais ce qu’ils avaient en commun c’était cette expression figée dans une désespérance sans nom.

On sentait qu’ils étaient encore dévorés de désirs, inassouvis et définitivement inassouvissables. Et à travers cette mélancolie incurable transgressait l’ineffable regret du Talisman-Suprême. Tous et toutes, qui se trouvaient rassemblés comme en un fantastique marché d’esclaves offerts on ne savait à quels acheteurs, avaient convoité le joyau magique, tous et toutes avaient lutté pour le conquérir, tous et toutes, cela était flagrant, avaient voulu le posséder uniquement pour assouvir leurs instincts, pour se vautrer dans ce qu’ils croyaient des délices à partir du moment où toute puissance leur eût été accordée.

Evdokia et Bruno marchaient parmi cette foule. Les autres, qui étaient légion, ne les regardaient même pas. Ils ne voyaient rien, sinon sans doute en eux-mêmes la tristesse sans fin des désirs jamais comblés. Et, désormais hors de la chair, cette chair qui les avait finalement déçus sans cesse, ils ne possédaient plus rien que le vide d’eux-mêmes.

Le chevalier et sa compagne comprenaient tout cela, et qu’eux aussi avaient été pris à ce piège. Le Talisman ? Mais ne donnerait-il pas puissance et jouissance ? Il n’apportait finalement que déception éternelle.

Ils entendaient un bruit permanent, lancinant. Ils ne comprenaient pas. Cela martelait, sourdement, à un rythme immuable et ajoutait encore à l’impression de désolation qui régnait. Ils allaient, ils allaient tous les deux, se tenant unis par la main, bien résolus à ne pas se relâcher, comprenant que leur union demeurait la chance suprême de ne pas tomber au rang de ces malheureux qui, en foule, n’étaient jamais qu’un morne ramassis d’isolés, de solitaires à jamais.

Et le sombre marteau continuait à ponctuer implacablement le temps qui s’écoulait interminable.

Soudain, ils tressaillirent ensemble.

Ils venaient d’apercevoir, dans la masse de ces misérables, peut-être de ces damnés, deux physionomies qu’ils ne connaissaient que trop.

Le calife et la sultane.

L’un et l’autre assez diffus, mais on les identifiait quand même. Ils étaient là, unités dans ce monde, désespoirs isolés dans le grand désespoir collectif, partageant sans doute le triste sort de l’ensemble en raison de leur concupiscence, de leur quête d’un talisman qu’ils n’avaient jamais cherché à conquérir que pour assouvir leur avidité d’un bonheur aussi égocentrique que factice.

Ils les voyaient, fantomatiques, pâles reflets du brillant calife, de l’éblouissante princesse des Mille et Une Nuits. On distinguait encore sur eux des traces attestant qu’ils portaient, ou avaient porté, des joyaux, des ornements richissimes, et ces vestiges contrastaient avec leur triste condition, accentuant l’impression de déchéance.

Coqdor et Evdokia allaient vers eux, leur parlaient. Mais les regards de leurs ex-amis demeuraient absents, à peine hochaient-ils la tête avec tristesse en écoutant les paroles de réconfort que tentait le couple en leur faveur.

Finalement, ce fut Aïescha qui murmura :

— On ne peut plus rien… Nous nous sommes trompés… Nous sommes ici par la volonté de la Force d’En-Haut !…

Ils ne pouvaient rien en tirer d’autre. Et ils demeuraient là eux aussi, se demandant s’ils étaient à jamais ensevelis dans ce gouffre des élans inassouvis, ce qui constituait un supplice insupportable.

— Où sommes-nous, Bruno ? Je t’en prie ! Dis-moi où nous sommes !…

Et Coqdor, accablé, murmurait :

— Je croirais que nous nous trouvons dans… un ventre… Oui, un ventre formidable… Tout près du sexe… et que nous subissons l’insatiable appétit du désir qui n’a eu que le tort de se croire une fin en soi ! Un objectif de plaisirs égoïstes plus qu’une source de fécondité et de joie !

— Bruno ! Il faut nous évader ! Partir !… Sauver, si nous le pouvons Aïescha et Azzouz… N’est-ce point à eux que nous devons l’élixir pourpre, le voyage dans le para-univers ?

— S’évader d’ici ? Mais comment ? Tout est inéluctablement semblable et ce domaine semble ne pas avoir de fin, pas de limites…

— S’évader ! C’est possible ! Je suis là !

Qui a parlé ?

Evdokia et Bruno se sentent traversés par une onde lénifiante, qui balaye d’un coup leur désespoir.

Et c’est la vision ahurissante d’un cavalier qui arrive au triple galop, un cavalier de rêve, aussi peu net que le reste mais cependant dont l’avance folle fait s’écarter les rangs des malheureux esclaves du désir charnel condamnés à l’éprouver sans fin.

Un beau cavalier sur son destrier. Il a l’air de sortir tout droit d’une image de B.D. Et Coqdor se dit que c’est certainement bien cela, qu’il s’agit sans doute encore d’une rémanence de leurs souvenirs du monde tangible, un cliché de leur film mémoire.

Mais ce chevalier, ne leur rappelle-t-il pas quelque chose ?

Pas le temps de réfléchir. Il arrive tout près d’eux. Et ils le savent, c’est lui qui a lancé cette parole d’espoir qui leur est parvenue comme parviennent les paroles-pensées dans le para-univers.

— Venez ! Venez avec moi !

Coqdor et Evdokia foncent derrière lui. Inutile de chercher à comprendre. C’est peut-être le salut et de toute façon tout vaut mieux que de stagner dans ce monde malsain, dans ces remugles de désirs refoulés, parmi cette foule désespérément lubrique et réduite à l’impuissance, accablée d’éternels et insatiables désirs.

Pourtant, ils ne sont pas ingrats et dans un mouvement qui reste profondément humain en dépit de l’ambiance si particulière du para-univers où il est impossible de séparer l’irréel du réel, ils ont eu tous les deux le réflexe d’entraîner le calife et la sultane.

Aïescha et Azzouz se laissent faire, se laissent mener. Où va-t-on ? Où est-on ? C’est à l’infini ce monde d’imprécision. Ils vont, ils vont, ils ne savent s’ils courent, s’ils volent, s’ils se déplacent comme des bulles de savon saisies par un coup de vent. Ils se meuvent, cela, ils en ont conscience.

Ils suivent le cavalier, ce mystérieux cavalier qui est venu si étrangement à leur secours. Ils voient devant lui son cheval, d’un joli noir luisant, qui l’emmène à une vitesse folle et ils ne sont même pas surpris de participer à un tel mouvement, eux qui ne chevauchent aucune monture. Et leurs deux compagnons de rêve les accompagnent toujours, aussi neutres qu’auparavant, aussi passifs qu’eux dans la poursuite de ce nouveau guide, qu’ils voient toujours devant eux, progressant et, semble-t-il, s’élevant en les emmenant avec lui, très brillant dans sa tenue d’or et d’émeraude.

Ils commencent à constater qu’il y a changement. Ainsi ils ont la satisfaction d’échapper à cet océan de désirs matériels, bassement charnels, qui leur pesait tant. D’ailleurs ils ne voient plus la triste horde de ces misérables ramassés comme des esclaves au marché dans ce que Coqdor a cru pouvoir assimiler à l’intérieur d’un ventre titanesque.

Et ils respirent mieux, si respirer a un sens ici. Ils ne subissent plus l’emprise maléfique, obsédante, de l’avidité animale. Tout au contraire, au fur et à mesure qu’on monte – car on monte, c’est indéniable, derrière le beau chevalier – il leur semble qu’ils pénètrent maintenant dans un autre domaine et que là l’ambiance est franchement agréable.

Plus qu’agréable même. Il y fait doux, la lumière est elle-même tendresse. Ils découvrent des tons pastels, ils sont baignés d’une nuée lénifiante, exhalant un parfum indéfinissable.

Surtout, ils sentent en eux le subtil, le mystérieux cheminement de la satisfaction amoureuse. Rien, cette fois, de purement charnel ! C’est au contraire l’émoi très délicat qui prélude à l’amour vrai et ils se sentent mystérieusement bouleversés, comme des amoureux au cœur vierge découvrant les prémices de la passion initiale.

Sans doute Azzouz et Aïescha doivent-ils subir, avec autant d’agrément, pareille sensation. Où sont-ils donc ?…

Toujours unis, car ils ont réussi à ne jamais se lâcher, éprouvant tout en leur magnifique symbiose, Evdokia et Bruno constatent encore autre chose. Ce martèlement sourd, qui les a frappés alors qu’ils se trouvaient parmi les esclaves du désir, ils l’entendent toujours. Beaucoup plus fort mais à présent ce rythme leur est infiniment agréable. Ils l’écoutent, le ressentent intimement avec un mélange de douceur et de délicieuse sensation. Là encore, ils subissent sans comprendre. Mais ils se trouvent entraînés par des sentiments qui dépassent leur raison, qui noient leur self-control.

Ils sont BIEN. Trop bien.

Et pareil état d’âme est certainement partagé par leurs deux compagnons.

Enivrement de ce lieu de délices où passent, là aussi, des formes tout aussi imprécises qu’au bagne d’où ils viennent. Mais à présent ce sont des entités charmeuses, légères, fluides, créatures d’irréel qui versent le baume grisant de la volupté purement cordiale…

Coqdor s’interroge. Malgré tout, il lutte. Tout cela est trop beau et il redoute quelque piège. C’est plus qu’une ivresse, plus qu’un effet de drogue…

Evdokia vibre à son unisson et tous deux cherchent à réaliser.

Il faut la voix d’En-Haut pour les éclairer.

La voix de cette Force à laquelle la sultane jetée en esclavage et qu’ils ont sauvée une fois encore faisait allusion auparavant.

La Force parle, sans paroles vraies, mais de cette impulsion qui atteint les êtres au sein de leur moi le plus intime :

— Vous avez échappé au ventre, au sexe, à ce qu’il y a de plus purement charnel, de plus violemment instinctif en l’homme… Un vampire dangereux certes… mais vous vous soumettez en ce moment à un autre vampire, plus redoutable peut-être que le premier…

Et le martèlement résonne, plus insidieux que jamais, emportant ces êtres-pensées qu’ils sont dans un tourbillon enivrant dont ils peuvent mesurer le péril.

— … Cœur… cœur… cœur… Qui refuse de céder à la chair est rarement capable de s’affranchir des chaînes du cœur…

Alors les aventuriers du para-univers comprennent que, là encore, il y a danger. L’homme tombe par son sang qui brûle, comme par son flux sentimental, souvent aussi insensés l’un que l’autre !

Mais la Force ?

Moi aussi, je suis un vampire ! Le plus terrible de tous ! Je suis l’intelligence, l’intellect, le CERVEAU ! Je me crois au-dessus des deux autres, je les méprise, je veux les négliger pour n’être que le dominateur triomphant !…

Il faut fuir !

L’être symbiotique formé par Coqdor et Evdokia le comprend parfaitement.

— Chevalier ! Chevalier ! Emmène-nous hors d’ici ! Loin ! Loin !

Le chevalier caracole autour d’eux. On ne voit pas son visage. Qui est-il donc ? Quels traits se dissimulent derrière le heaume empanaché ?

Coqdor s’interroge, le contemple. Il s’étonne un peu de son attitude, en vérité peu orthodoxe pour cette sorte de paladin. On dirait plutôt un gosse qui chevauche un cheval de bois.

Mais trêve de réflexion, une fois encore il faut réagir.

Ils ont l’impression qu’ils sont à un carrefour. Ce qui serait en quelque sorte le carrefour de l’humain, entre les trois forces contraires (ou parfois mystérieusement unies) cerveau-cœur-ventre.

Choisir sa voie ?

Il importe de s’arracher à ce nouveau département du para-univers et le couple commence à comprendre pourquoi il s’y trouve ainsi plongé.

Peut-être, d’eux-mêmes, auraient-ils quelque peine à s’extirper de ce labyrinthe, à se retrouver à travers les méandres trop subtils du monstre qui les a ainsi dévorés.

Mais le chevalier est là, puéril, charmant, farfelu, invraisemblable. Efficace !

Et efficace il fallait qu’il le soit, et ils purent s’en féliciter dans les moments qui suivirent car ils ne tardèrent pas à mesurer le danger qui à présent les menaçait de toutes parts.

Dans ce monde encore inconnu pour eux, ce domaine qui paraissait paradoxalement ne pas avoir de limites et qui cependant les enserrait comme un carcan de plus en plus étroit, ils n’auraient sans doute su ni les uns ni les autres, et pas plus le calife et la sultane que le chevalier de la Terre et sa compagne, comment ils pouvaient s’arracher à pareil piège.

Mais le cavalier de fantaisie était là. Et il fonçait, et il faisait se cabrer son cheval. C’était un jeu nettement enfantin mais qui s’avérait véritablement fécond. Il bondissait devant eux, ils le suivaient de confiance, et il les menait à travers les mille périls qui ne faisaient que s’accumuler.

Oh ! certes, les forces en présence, peut-être rivales, peut-être unifiées dans le souci de les absorber, de les perdre, n’usaient pas de moyens spectaculaires, de procédés terrifiants. Bien au contraire, de toutes parts émanaient des ondes de séduction. Mais quelles ondes !

Parfaitement contradictoires en elles-mêmes, elles tendaient vers un but unique : à savoir s’emparer de ces quatre êtres, de les asservir, de les amener à capituler, à prendre rang parmi ces esclaves dont ils avaient pu connaître le misérable, le morne troupeau.

D’En-Bas montaient les dangereux relents de l’abdomen. À la fois les appétits les plus impérieux, la faim et la soif érigées à l’état de jouissances supérieures dans l’assouvissement stomacal. Et c’était aussi de là que venait l’appel de la chair, l’irrésistible déferlement des voluptés purement corporelles, qui paraissent combler, soulagent, mais laissent la plus profonde amertume quand elles ne correspondent pas à la tendresse, au souci réciproque d’un légitime amour.

Le cavalier galopait, galopait. Il s’élevait toujours et les quatre le suivaient dans sa chevauchée, mystérieusement entraînés dans son sillage comme s’ils lui étaient reliés par d’invisibles fils.

Et à présent c’étaient les subtilités du cœur qui venaient à eux. Ces créatures impalpables, glissant autour d’eux, sur eux, en eux, délicats papillons de la passion, légers fantômes des enivrements perdus et toujours espérés renaissant, de mensonge en mensonge, de leurre en leurre, d’illusion en illusion.

Grâce au chevalier d’or et d’émeraude ils repoussaient ces trop tendres attaques, ils s’évadaient de ces lacs insidieux, ils déchiraient les mailles du filet à la fois savoureux et vénéneux des passions qui cherchaient à les convaincre de s’y abandonner.

Il semblait que l’épée du chevalier, qu’il agitait de façon quelque peu désordonnée d’ailleurs, suffisait à trancher les mailles de cet épervier invisible, de ces nasses perfides.

Et plus loin, plus haut encore, déferlait l’onde cérébrale, la plus redoutable de toutes.

Coqdor… Coqdor… Tu seras le maître du monde !

Forces de la chair, forces du sentiment de stupide sensiblerie, forces de l’esprit orgueilleux et dominateur, tout cela arrivait sur eux en rafales, comme si l’Être formidable dans les entrailles duquel ils s’étaient perdus voulait, par tous les moyens, les dévorer définitivement, les faire siens, les absorber à jamais !

Les trois vampires se les disputaient et s’unissaient à la fois pour les vaincre et sans doute y fussent-ils parvenu sans la parade fantaisiste et joyeuse du chevalier inconnu.

Ils échappèrent à l’abîme ventral au fond duquel stagnaient des immondices, ils dépassèrent le jardin enchanté et traître de la Bêtise sentimentale, ils virent avec effroi cette pieuvre géante que forme le Grand Cerveau, avec ses innombrables circonvolutions génératrices de toutes ces pensées négatives qui désolent l’univers, qui cherchent inlassablement à braver le Maître du Cosmos tout en asservissant ses créatures.

Crispés, luttant jusqu’au bout, ils sentirent enfin que la libération venait, qu’ils s’échappaient du labyrinthe, que le Monstre ne les digérerait pas. Et cela grâce à leur énigmatique sauveur !

Coqdor et Evdokia avaient l’impression qu’ils ne s’étaient pas quittés un seul instant, qu’ils avaient continué jusqu’au bout à rester l’un l’autre en symbiose totale, ce qui les avait préservés jusqu’à l’intervention du chevalier.

Ils eurent la surprise de voir pâlir les images d’Azzouz et d’Aïescha. Ils comprenaient mal. Cela évoquait un film perdant ses couleurs, son relief…

Ils entendaient, comme un écho vague et lointain, un timbre à la fois tendre, un peu ironique, enfantin même qui répétait quelque chose comme « din… din… din ». Mais ils ne s’y arrêtèrent pas.

Ils recevaient, de la part du calife, un dernier message. Vague, incomplet peut-être. Réponse à une question qu’ils formulaient à eux deux :

— Cet Être géant… qui est-il ? Que nous voulait-il ? Et où, dans tout cela, se trouve donc le Talisman-Suprême ?…

Il leur sembla qu’avant de s’effacer tout à fait, celui qui avait été leur pilote, l’étrange calife superposé à l’homme au caméléon, leur jetait comme un adieu :

— Regardez-le au fond des yeux…

Il n’y eut plus d’Azzouz. Et ils voyaient bien que la sultane, elle aussi, devenait de plus en plus floue.

Elle murmura :

— Vous m’avez sauvée… vous m’avez arrachée à l’oiseau Rok… vous m’avez…

Elle parut faire effort, comme si elle luttait contre l’inéluctable effacement qui la menaçait :

— En souvenir… de moi…

Evdokia la vit lui tendre une des bagues qui ornaient ses jolies mains, quand elle était souveraine de l’île qui n’existait pas.

Il n’y eut plus non plus d’Aïescha.

Où était le cavalier ? Où étaient-ils ?

Ils n’avaient plus qu’une idée : accomplir ce que le calife leur avait jeté en disparaissant : regarder l’Être au fond des yeux !…

Ils virent Ses yeux !

Immenses ! Brillant étrangement. Miroirs gigantesques qui s’offraient à eux, par la seule puissance de leur désir !

Alors ils surent qu’ils allaient enfin découvrir le Talisman-Suprême, que là était la clé du mystère qui les avait amenés à parcourir les périls sans nombre du para-univers.

Ils s’élancèrent, ensemble, immuablement l’un à l’autre.

Ils se trouvèrent face à cette surface éclatante qui était l’Œil Titanesque ! Ils entrevirent un double reflet, celui de leurs deux personnes.

Ils avancèrent vers le Miroir pour le sonder, pour lui arracher son secret.

Il y eut un grand bruit de verre brisé.


FINALE

— Nous sommes bien d’accord… au moment où nous allions sonder les profondeurs du miroir, il y a eu ce fracas… comme une énorme vitre qui s’effondre et…

Coqdor s’interrompit. Evdokia, debout devant le petit meuble, regardait le joli flacon oriental qui avait contenu l’élixir pourpre. Ou plutôt ce qui restait du flacon. Ses débris jonchaient le dessus du meuble et quelques fragments de verre luisaient sur le sol.

La jeune femme demeurait silencieuse.

— Ma chérie, dis-toi que, cette fois, c’est terminé. Notre voyage dans le para-univers est accompli.

— Je le sais, Bruno. Mais je voudrais comprendre…

Elle montrait les vestiges du flacon. Lui aussi semblait perplexe. Il prononça :

— As-tu remarqué qu’il n’y avait plus trace du liquide ?

— Oui. Pourtant, hier soir, j’en suis sûre, il en restait un peu. Tu m’as même fait une allusion au fait que cela ne représentait guère qu’une seule ration… si je puis dire. Et que ni toi ni moi n’aurions l’envie, par la suite, de partir seul pour l’univers parallèle…

Un silence entre eux. Le mystère était double. Le flacon était brisé ou « s’était brisé ». Et il ne restait plus une goutte d’élixir, sans cela il était bien évident qu’ils auraient découvert quelques traces rouges. Mais il paraissait bien que ce récipient fracassé l’avait été alors qu’il était vide.

Ils tentèrent de raisonner. Il leur paraissait flagrant que leur rêve symbiotique s’était interrompu au moment où – avaient-ils pu croire – suivant le dernier conseil du calife, ils avaient tenté de sonder l’Être fantastique au fond des yeux.

Y auraient-ils découvert enfin le Talisman-Suprême ? Ils devaient admettre à présent qu’ils ne connaîtraient jamais la vérité à ce sujet. Et c’était juste à cet instant qu’ils avaient entendu le bruit de verre brisé. Il s’agissait en ce monde du flacon d’élixir, ce qui avait correspondu à l’effondrement du Miroir-Œil dans le para-univers.

Evdokia demandait :

— Et… eux deux ? Elle et lui. Aïescha et Azzouz… que sont-ils devenus ?

— Il est probable que nous n’en entendrons plus jamais parler. Tout comme nous, ils étaient à bout de course. Tu as constaté leur abattement dans la séquence finale. Ils étaient vaincus, devant la stérilité de la quête… Je suppose – je t’en ai déjà parlé – qu’ils voyageaient comme nous, en une synthèse nous réunissant tous les quatre. Parce que tous les soirs ils buvaient leur coupe d’élixir. Et il paraît plausible que s’ils disposaient également d’un flacon, avec très probablement une contenance égale à celui qu’ils nous avaient remis, ils savaient qu’ils touchaient à l’effort suprême et que, après cette dernière randonnée, ils perdraient à jamais tout espoir de conquérir le Talisman…

Et comme elle semblait un peu triste, il la prit dans ses bras et lui parla avec cette extrême gentillesse dont il savait faire montre.

— N’ayons pas de regrets… Grâce à eux, encore que leur don fût sans doute intéressé, nous avons visité le para-univers… Cela n’en valait-il pas la peine ?

Elle sourit :

— Toi… si tu pouvais aller en enfer… tu serais encore content ! Avec cette soif inextinguible de découvertes qui est la tienne !…

— En attendant, chérie, j’aime mieux aller au paradis avec toi !

Ils rirent franchement tous les deux. Et puis ils tentèrent de faire le point de l’aventure.

Il était certain, assurait Coqdor, qu’ils n’avaient fait que se promener oniriquement à travers un monde qui était avant tout leur moi intérieur.

— Vois-tu, expliquait-il, en réalité, à chaque verre d’élixir, nous repartions pour un même domaine. Un monde fait de nos rêves et de nos fantasmes, de nos souvenirs et de nos désirs… Que ce soit l’île qui n’existait pas ou le ventre de l’Être géant, l’île de l’oiseau Rok, les caméléons-monstres, la cité des damnés, ou encore l’Au-Delà et ses Spectres, tout naissait de nous-mêmes…

— Il y a tout de même eu des surprises… des choses qui n’émanaient ni de moi ni de toi… Le harem… les gouffres… Les Cyclopes… et quoi encore ? Je ne sais plus… Et le vaisseau volant… Et les dragons qui nous ont attaqués…

— Dis-toi que nous n’étions pas seuls à boire l’élixir. Azzouz et Aïescha l’absorbaient eux-aussi… Et nos pensées à tous quatre se mêlaient, ce qui pouvait nous dérouter quelque peu… tout en les déroutant sans doute à leur tour…

— Mais… les trois vampires, Bruno ?

— Conscience de la faiblesse humaine… Nous savons bien qu’en notre vie nous succombons, les uns et les autres, à un de ces pièges… Souvent même à deux d’entre eux si ce n’est aux trois !

Ils entendirent grincer légèrement la porte de la chambre.

Un petit personnage apparut. Un chevalier d’or et d’émeraude, qui agitait dans le vide une minuscule épée de fer blanc.

— Ah ! te voilà, toi, petite fripouille ! Entre…

Grégory suivit la marionnette qu’il avait fait le devancer avant d’entrer chez ses parrain et marraine.

Coqdor ouvrait la bouche pour poser une question. Il sentit sur son bras se crisper la main d’Evdokia. Et un regard éloquent de sa compagne figea les paroles sur ses lèvres.

On se contenta de quelques propos anodins, se demandant simplement si on avait bien dormi. Grégory cabriolait à travers la pièce, toujours brandissant son petit chevalier, jouant à chevaucher un coursier imaginaire.

Il vint vers son parrain, l’œil brillant :

— Dis, parrain !… On t’appelle le chevalier de la Terre, pas’que c’est vrai ?

— Tu le sais bien.

— Eh bien moi, tu vois, je suis le chevalier de la Lune !

Il reprit sa chevauchée ludique, fit plusieurs fois le tour de la chambre et disparut en chantonnant :

— Paladin… din… din… Paladin… din… din…

Coqdor et Evdokia se regardaient. Ils ne disaient mot mais ils se comprenaient parfaitement.

Très doucement, elle dit :

— Je savais que tu voulais l’interroger… le gronder… C’est pour cela que je t’ai interrompu… Bruno… Il ne faut pas perturber cet enfant… Pour lui, c’était un jeu… À son âge, tout est jeu !

Elle fit un petit temps avant de dire, regardant en face l’homme aux yeux verts :

— N’était-ce pas aussi un jeu pour nous ? Si c’est vraiment lui qui est venu dans le para-univers, il nous a rendu un fier service, je pense que tu le reconnais !

— Tu as raison, ma belle amie ! Et il semble qu’il soit plus fort que nous en la circonstance !

— Oui. Le chevalier de la Lune plus fort que le chevalier de la Terre, avoue que ce n’est pas banal !… Nous aurions pu succomber à un des vampires… voire aux trois ainsi que tu le dis si bien… Lui leur échappait… Tout simplement parce qu’il n’est qu’un gosse… et qu’il est trop tôt pour lui de céder au rythme du cœur, aux folies cérébrales… Nous avons pris tout cela au sérieux… Pas lui ! Et c’est ce qui a fait sa force !…

*
* *

L’astrojet fonçait.

En quelques minutes il aurait franchi la distance entre Djerba où il avait pris son vol et l’astroport de Paris-sur-Terre, sa destination.

Exécutant au-dessus de la Méditerranée, entre la Tunisie et la France, une gracieuse arabesque, emmenant ses passagers dans un confort parfait, une quiétude absolue, il comportait, parmi eux, Bruno Coqdor, Evdokia et leur filleul Grégory.

Le gosse, ravi, le nez au hublot, regardait de très haut la mer des nuages qu’on surplombait à plus de trente mille mètres. Et naturellement il avait refusé de se séparer de son jouet favori, la marionnette sicilienne qu’il était convenu désormais, en complicité avec son parrain et sa marraine, d’appeler le chevalier de la Lune.

Evdokia s’appuyait tendrement contre Bruno lorsqu’elle sentit un léger tressaillement.

— Pardon, chéri… Ton bras… Je t’ai fait mal…

— Mais non ! C’est presque cicatrisé, tu sais bien…

Il y eut un petit temps. Tous deux regardaient Grégory lequel, fasciné par le spectacle grandiose qui s’ouvrait sous ses yeux, ne faisait plus attention à eux.

Evdokia murmura :

— Nous avons rêvé… Soit ! Mais tout de même… cette plaie à ton bras…

— Le kandjiar d’Azzouz ben Omar… Ou du beau calife…

— Bruno ! Bruno !… Ta chair tailladée… ton sang qui coulait… qui coulait vraiment…

— N’explique-t-on pas bien des choses par la psychosomatique ? Nul scientifique ne nie plus depuis longtemps l’action de l’esprit sur la matière, biologiquement parlant ! Que de blessures fantaisistes, de stigmates spectaculaires sont ainsi apparus !… par la seule volonté, consciente ou inconsciente, du patient…

— Tu crois donc que toi-même… ?

— Nous avons cru tous les deux à notre aventure. À un certain moment je l’ai réalisée totalement… d’où cette plaie… bénigne d’ailleurs.

Elle resta un instant songeuse avant de reprendre :

— Ce n’est pas nous qui avons brisé le flacon…

— Et détruit ainsi l’Œil géant qui allait… peut-être… nous révéler la nature du Talisman… Baste !

Il eut un geste vague :

— À quoi bon chercher encore ?

Et comme Grégory, apercevant un magnifique effet de soleil, daignait enfin se retourner vers eux pour glousser éperdument son admiration, ils ne discutèrent pas plus avant.

Peu après, sur le terrain de l’astroport, Grégory, ravi, sautait au cou de ses parents, le commissaire interplanétaire Robin Muscat et son épouse Corinne, les grands amis du couple Coqdor.

Après les embrassades, les congratulations d’usage, les questions banales : tu t’es bien amusé ? etc… ils repartirent ensemble dans l’électrauto de Robin Muscat.

Grégory jacassait entre son père et Coqdor et derrière eux les deux femmes causaient déjà toilettes, parfums, bijoux.

Ce qui amena cette réflexion admirative à Corinne :

— Oh ! ma chérie ! Quelle jolie bague tu as !… Ce rubis ! Mais c’est une splendeur… C’est un cadeau de Bruno, n’est-ce pas ? Il t’a offert cela en Tunisie ?…

FIN


  

1 En cette vie tout est vérité et tout est mensonge.

2 Chacun sa vérité.

3  Voir : Le Mecaniquosmos.

4  Dans « Le Mariage forcé ».
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